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Résumé

	 

	 

	 

	 

	Et si l'histoire de la Belle au Bois Dormant n'était pas celle que vous croyez ?

	 

	 

	Et si Aurore était la fille de parents négligents ?

	 

	 

	Et si la seule à se soucier d'elle était Maléfique, cette sorcière que personne n'avait pensé à inviter au baptême de la princesse ?

	 

	 

	El si la Belle au Bois Dormant ne se réveillait jamais ?

	 


 

	 

	Il était une fois, alors que je me trouvais dans une forêt 

	sombre et sans fin... vraiment sans fin, un autre monde, 

	oui ! J’errais seul et depuis longtemps dans ces bois. Ma 

	femme est morte, vous comprenez, et j’ignore où est mon fils 

	aîné, quant à mes autres enfants, ils m’attendent sagement à 

	la maison, enfin je crois.

	 

	 

	 

	Il était une fois, dans le château où nous vivions ensemble... 

	Bref, ma vie a changé : plus d’épouse, l’aîné parti en 

	vadrouille sur son cheval à la chasse aux princesses et aux 

	paysannes, loin de moi pour toujours...

	 

	 

	— Roi Hubert

	 


Cette histoire commence par...

	 

	 

	LA FIN D'UN GIGANTESQUE DRAGON mauve et noir, cracheur de feu. Frappé en plein cœur, il avait déclenché en chutant des craquements autour du château : les massifs de ronces entortillés sur les remparts se détachaient par morceaux et tombaient dans les douves.

	Le prince venait de terrasser ce dragon avec l’aide de trois petites fées qu’il suivait à présent en courant. Sans elles, il n’aurait pas remporté la victoire. Jamais la pointe de son épée de Vérité — que les fées avaient eu la bonne idée de lui offrir — ne se serait plantée dans le cœur de la monstrueuse créature. Sans les fées, il moisirait toujours dans le donjon et attendrait que cent ans s’écoulent avant d’aller embrasser sa bien-aimée. Vieux et plein de rhumatismes, voilà comment il en serait sorti.

	Le prince progressait dans le château tout en songeant au dragon. Cette pensée le démangeait comme une piqûre de moustique. Tout de même, après avoir tué un monstre pareil, il aurait dû pouvoir souffler, se reposer cinq minutes et savourer sa victoire, non ? Après ce combat de titan, aucune pause n’était prévue. Bizarre.

	D’autres petits trucs l’ennuyaient aussi, comme les flammes crachées par la bête qui avaient embrasé la forêt. Au fait, brûlait-elle toujours ? Les buissons d’épines entourant le château partiraient-ils en fumée ? Et si la carcasse du dragon avait de nouveau pris l’apparence de la méchante reine ? D’ailleurs, avait-il combattu un vrai monstre habité par une sorcière ou bien une sorcière déguisée en dragon ? Trop de questions agitaient ce prince.

	Il gravit les marches du château silencieux. La fille censée dormir pendant cent ans n’aurait sommeillé que quelques heures, tout comme les autres habitants. A l’intérieur, ça sentait déjà le renfermé, comme dans les chambres des grands-mères.

	Les petits nuages de poussière soulevés par les ailes des fées lui chatouillèrent le nez. Il s’éventa de la main pour chasser la poudre magique qui allait le faire éternuer, mais au moins, cela lui changeait les idées. Ces enchantements retombent vraiment n’importe où.

	L’enfilade de couloirs sombres lui donnait mal au cœur, il avait l’impression d’être sur un bateau en mer. Du nerf, prince, il faut secourir la belle !

	La toute première fois qu’il l’avait vue, elle dansait et chantait dans un rayon de soleil. Sa chevelure d’or ondoyait, sa voix était mélodieuse. Quelle merveilleuse journée. La belle était légère comme un papillon voltigeant dans la lumière, ses pieds nus dansaient sur la mousse de la clairière.

	Il ne tarderait pas à l’embrasser, le sortilège serait rompu, elle se réveillerait, les autres aussi, ils se marieraient, vivraient heureux et auraient beaucoup d’enfants.

	Quelque chose comme ça. Les fées n’avaient pas été très claires quand elles étaient arrivées dans sa cellule pour le libérer.

	La fille de la clairière, les fées, la sorcière, le dragon et le château, tout était lié et le prince connaissait déjà cette bâtisse parce qu’il y était venu enfant, rendre visite à ce bébé baveux qu’il épouserait plus tard. En fait, la belle de la forêt et la princesse ne faisaient qu’une. De toute façon, paysanne ou princesse, il s’enfichait, il se marierait par amour.

	Mais cela tombait tout de même bien qu’elle soit princesse !

	En entrant dans la chambre, il repensa au dragon, sûrement transformé en tas de cendres maintenant.

	Sa belle au bois dormant était étendue sur le lit, habillée en princesse. Dans sa robe bleue comme l’azur, sous son voile de tulle blanc vaporeux, elle avait l’air d’un ange. Ses lèvres étaient fermées, et son visage, lisse. Le prince fut saisi par sa beauté.

	Tiens, une fée ne venait-elle pas de tousser ? Il eut l’impression qu’une force le poussait dans le dos. Allez, on arrête de se poser trop de questions, il y a une belle à réveiller !

	Il s’agenouilla, posa doucement ses lèvres sur celles de la princesse.

	Aussitôt, ses genoux flanchèrent. Il s’écroula, tête la première sur le lit capitonné de velours.

	Une dernière pensée traversa son esprit avant qu’il ne sombre dans un rêve qui n’était pas le sien :

	Ce fichu dragon. Quelqu’un a-t-il seulement vérifié qu’il était bel et bien mort ?

	 


On rembobine

	 

	 

	IL ÉTAIT UNE FOIS un roi et une reine qui dirigeaient leur royaume avec moins de sagesse que leurs aïeux. Ils chassaient si souvent qu’un jour, il n’y eut plus une seule licorne dans leurs bois. Ils firent aussi l’erreur de bannir les vieux sages, les sorcières et les ermites, les prêtresses et les chamans qui leur conseillaient tous de se montrer plus avisés. Ils organisaient trop de réceptions, si bien que les caisses se vidèrent rapidement, il fallut lever des impôts sur les pauvres. Ils étaient avides et convoitaient les terres entourant leur royaume, alors qu’ils ne possédaient aucune armée pour les conquérir.

	Après quelques années, la reine donna naissance à un bébé, une fille. Mauvaise nouvelle, le couple avait toujours désiré un garçon pour lui transmettre la couronne. Bonne nouvelle, la petite Aurore était mignonne à croquer et de fort bon tempérament. Un angelot adorable avec ses boucles blondes. Tous ceux qui la voyaient fondaient au premier regard ! Sauf ses parents.

	Pour le baptême d’Aurore, le roi et la reine invitèrent toutes leurs connaissances, même les trois fées qui vivaient au fin fond du royaume. Les invités se régalèrent de mets raffinés servis dans de la vaisselle en vermeil et burent dans des coupes serties de pierres précieuses qu’ils emporteraient chez eux en souvenir.

	Naturellement, les convives offrirent des cadeaux à la petite princesse : des poneys blancs comme la neige, des coussins de velours, des jouets confectionnés par des nains talentueux...

	Arriva le tour des trois fées.

	— Voici le bébé ! lança le roi.

	— C’est le moment de lui donner vos cadeaux, renchérit la reine.

	— Je lui fais don de la beauté, déclara la première fée en ricanant. Qu’on ait au moins envie de la regarder éternellement.

	— Je lui fais don du chant et de la danse. Elle nous distraira peut-être, fit la deuxième.

	— Je donne à ses parents le pouvoir d’obtenir par la magie tout ce qu’ils désirent, mais lorsque la princesse atteindra ses seize ans, nous reviendrons la chercher pour l’emporter.

	Les trois méchantes fées éclatèrent de rire.

	— Non !

	La dernière gentille sorcière du royaume, cachée au milieu des invités, venait de parler : Maléfique, la seule qui ait réussi à échapper au bannissement.

	— Mon Roi, ma Reine, dit Maléfique, c’est impossible, vous ne pouvez pas les laisser faire. Ne vendez pas votre fille unique !

	— Je croyais qu’on était débarrassés de celle-là, grommela le roi. Personne n’a le droit de se mêler des affaires royales. Je vous chasse de mon royaume. Du balai.

	Maléfique regarda tristement le bébé sans défense qui souriait aux anges, malgré ce qui se tramait autour de son berceau.

	— Pauvre petite. Mes pouvoirs ne sont pas assez puissants pour empêcher ce vilain marchandage, mais je jure sur ma vie que je remettrai de l’ordre dans ce royaume. Le jour de tes seize ans, la droiture et l’ordre reviendront.

	Maléfique disparut dans un nuage de fumée verte.

	Les années passèrent dans ce royaume à la dérive, la princesse Aurore grandissait en beauté et en grâce. Elle chantait et dansait merveilleusement, pour le plus grand plaisir de tous.

	Ses parents utilisèrent les pouvoirs magiques reçus en cadeau. Ils guerroyèrent, annexèrent les royaumes voisins, décimèrent leurs ennemis, mais épuisèrent aussi leur propre sol qui devint aride et sec. Plus rien ne poussa, hormis les mauvaises herbes.

	Le royaume sombra dans la décrépitude. Les vallons verdoyants, les riches vergers, les rivières poissonneuses, les cimes enneigées que le roi et la reine avaient tant désiré posséder, n’étaient plus que terres désolées, balayées par les vents et peuplées de créatures surnaturelles surgies des ténèbres.

	Le pire était qu’après avoir tout dévasté et tout mangé, ces monstres nés de la magie tournèrent leurs petits yeux hideux remplis de convoitise vers le château royal.

	Pendant ce temps-là, la jolie princesse grandissait, délaissée par ses parents et vêtue de haillons, sauf quand ils se souvenaient d’elle et l’habillaient pour des réceptions.

	Aurore acceptait son sort étrangement bien. Elle était heureuse, entourée de ses amis les chats, les chiens, les souris, les oiseaux et les écureuils. Les habitants et les serviteurs aimaient beaucoup la princesse, mais redoutaient le roi et la reine.

	À seize ans, Aurore était devenue une ravissante jeune fille. Elle savait bien que son anniversaire n’était pas important, surtout avec ce qui se passait au-delà des murs du château. Elle pardonnait d’avance à ses parents qui oublieraient certainement de le lui fêter, comme le précédent.

	Pas grave, se disait-elle en enfilant sa plus belle robe. Elle remercierait avec grâce et bonne humeur ceux qui y penseraient. Parce qu’il y aurait bien quelqu’un pour s’en souvenir, tout de même...

	Aux douze coups de midi, les trois méchantes fées apparurent à la famille royale.

	— Nous sommes venues chercher ce qui nous a été promis, dit la première.

	— Non, il y a un problème, la magie est devenue incontrôlable, protesta le roi.

	— Vous n’avez qu’à pactiser avec le diable, répondit la deuxième fée.

	— C’est à vous de nous sauver ! s’écria la reine.

	— Pas du tout. Maintenant, donnez-nous la princesse, dit la troisième fée.

	Abasourdie, Aurore regardait ses parents et les fées.

	— Mais... qu’est-ce qui se passe ? Je ne comprends pas... fit-elle d’une voix timide.

	— Partez les fées, laissez-nous tranquilles, implora la reine.

	— Non ! cria une voix, comme au jour du baptême.

	Maléfique apparut dans un nuage de fumée verte. Elle avait changé en seize ans, son beau visage s’était ridé, elle marchait appuyée sur l’épaule d’un serviteur. Avec sa robe noire tombant sur les pieds, elle ressemblait plus à un pèlerin fatigué enfin arrivé au bout de sa route qu’à une gentille sorcière.

	— Voilà seize ans que j’attends ce moment. Aujourd’hui, je suis prête : que le mal soit banni de ce royaume.

	La sphère de cristal qui surmontait le sceptre de Maléfique s’illumina d’une lueur verte.

	— Tu n’as aucun pouvoir, balbutia la première fée.

	— Hors de ma vue ! cria Maléfique en levant les mains.

	Tout son corps irradiait de rayons verts.

	Les trois fées poussèrent un cri de terreur puis s’éteignirent comme des loupiotes soufflées par le vent.

	— Roi et Reine, vous avez été bien sots. Le mal que vous avez causé est irréparable. La terre est épuisée pour toujours. Je vais au moins essayer de sauver ce qui reste...

	Maléfique entama une mélopée dans une langue inconnue, paumes de main levées. Un brouillard vert sortit de ses doigts et s’effilocha en traversant les fenêtres du château. Dehors, il alla s’enrouler autour des troncs noirs tordus qui avaient poussé dans les douves asséchées. Des ronces vertes et de la vigne vierge surgirent du sol. Les plantes se déployèrent à toute vitesse le long des murs du château, comme une araignée tissant sa toile. Les remparts disparurent bien vite sous ce tapis épineux.

	On entendit des cris et des rugissements monter des alentours.

	— Nous sommes sauvés, soupira Maléfique, épuisée et encore plus pâle qu’à l’arrivée.

	Le roi, qui s’apprêtait pourtant à la remercier, ne fut pas autorisé à parler. D’un geste, Maléfique lui cloua le bec :

	— Vous ! Voici votre châtiment. Il est bien trop clément sachant tout le mal que vous avez commis. Pour avoir détruit le monde extérieur et voulu vendre votre fille unique, vous méritez la mort. Mais, en ma qualité de nouvelle reine, je ferai preuve de clémence : vous serez emprisonnés jusqu’à la fin de vos jours. Cela vous donnera le temps de méditer sur vos fautes.

	Ni la garde royale, ni les sujets du roi et de la reine ne levèrent le petit doigt pour s’opposer à Maléfique. Tout juste s’ils ne poussèrent pas le vieux monarque dans les escaliers menant au cachot.

	— Me vendre ? Mais... murmura Aurore, effondrée.

	— Ma pauvre enfant, je suis sincèrement désolée. C’est terrible ce qui t’arrive. Sans parler de notre univers dévasté... Maintenant tu es sauvée, comme tous ceux d’ici. Ensemble, nous survivrons et nous vaincrons.

	C’est ainsi que la reine Maléfique, Aurore et les habitants du château vécurent heureux, mais reclus, sans plus se soucier du monde extérieur.

	 


La vie de château

	 

	 

	POUR S'OCCUPER, IL ARRIVAIT QUE LA PRINCESSE Aurore manie la quenouille et file la laine sur le rouet. C’était plus fort qu’elle. Ou bien elle dansait dans les longs couloirs vides du château où filtraient parfois les rayons du soleil à travers les ronces entortillées aux fenêtres. Quand Aurore voyait ces petites flaques de lumière sur les dalles, elle imaginait la forêt et les champs verdoyants. Elle redoublait alors d’énergie sur son rouet ou repartait tournoyer dans les couloirs pour sentir la chaleur du soleil sur sa peau. Aussi, des bribes de souvenirs heureux remontaient à la surface de son esprit. Elle enlevait ses ballerines dorées et chantait tout ce qui lui trottait dans la tête : les ballades du troubadour, des chansons qu’elle inventait ou les berceuses de son enfance.

	Aurore avait rejoint le couloir ensoleillé de l’aile sud. Il lui plaisait plus que les autres car il menait à un large escalier qu’elle aimait monter et descendre comme un faon sautant dans une rivière. Ou bien était-ce comme un saumon ? Elle ne savait pas trop.

	Elle sautilla, croisa et décroisa les pieds comme les troubadours et les danseuses, sa longue chevelure s’agitant tel un grelot d’or sur ses épaules. C’était un spectacle très gracieux.

	À force de caracoler dans l’escalier, Aurore se retrouva devant la sinistre entrée des oubliettes. Elle frissonna. La vue de cette porte lui fit l’effet d’une douche glacée, son envie de danser s’envola. Derrière la lourde porte descendait l’escalier menant aux cachots froids, humides et vides pour la plupart : la vie au château était très calme, puisque les habitants étaient peu nombreux et qu’il n’y avait rien à voler. Bien sûr, il arrivait qu’après une soirée, le troubadour soit pompette, alors la reine Maléfique l’envoyait cuver son vin au frais.

	Les seuls pensionnaires à demeure, condamnés pour faute gravissime et destruction du monde, étaient les parents d’Aurore, le roi Stéphane et la reine Léah.

	Un jour, Aurore s’était glissée par la porte ouverte pour aller jeter un coup d’œil sur eux. Sa tante Maléfique ne le lui avait pas interdit — elle ne lui avait jamais rien interdit — mais

	Aurore sentait qu’il fallait le faire en cachette. Elle avait donc attendu que Maléfique émerge de l’escalier avant de descendre elle-même. Aurore avait retiré ses ballerines pour ne pas faire de bruit dans le passage étroit éclairé par des torches. En bas, elle avait trouvé ses parents, assis dans leur minuscule cellule, silencieux, le regard perdu dans le vide. Leur visage n’exprimait rien, ils étaient comme des statues attendant le déluge. Glacée d’effroi, Aurore était bien vite remontée et avait couru se réfugier dans les bras de Maléfique. Un élan d’effusion que la vieille reine n’aimait guère mais qu’elle supportait de temps en temps pour être gentille avec sa nièce adoptive. Aurore s’était juré de ne plus jamais redescendre aux oubliettes.

	On lui avait souvent raconté que le roi et la reine dansaient alors que le monde s’écroulait autour d’eux. La folie, la malveillance et la cupidité qui avaient animé ses parents coulaient dans ses veines, Aurore en était persuadée. Cette pensée la paniqua. Elle courut vers la salle du trône et s’arrêta juste devant les portes pour reprendre son souffle et arranger sa robe.

	Assise sur son trône, Maléfique avait un air altier. Aurore aurait bien aimé avoir autant d’assurance. Agitant nonchalamment la main, la reine parlait à ses sous-fifres du bal de la mi-novembre qui se tiendrait le soir même.

	Il faut préciser que certains des sous-fifres n’étaient pas humains : noirs et gris, ils avaient une silhouette taillée à la serpe, à la place de leur bouche se trouvait un groin, un bec ou, pire, rien du tout, leurs pieds étaient fourchus, en forme de sabots ou d’ergots de coq. Mais ils étaient indispensables pour tenir à distance les monstres encore plus horribles qui vivaient dehors. Les sbires de Maléfique n’étaient pas très intelligents non plus, mais leur silence était d’or et ils appliquaient ses ordres à la lettre. Les habitants du château filaient doux devant eux. Maléfique en était fière. C’est elle qui les avait fait surgir d’un autre monde — pas vraiment mignon, pensait Aurore.

	Maléfique aperçut la princesse.

	— Approche, mon enfant. Grâce à toi, je vais enfin pouvoir faire une pause. Ces préparatifs sont exténuants.

	Aurore vint se placer près du trône et respira : enfin en sécurité.

	— Tantine, vous en faites tellement pour le royaume ! Vous devriez penser un peu à vous.

	— Taratata ! C’est important pour le moral. Tant que le monde extérieur ne sera pas guéri, nous devrons rester au château et nous changer les idées, faire la fête... Et puis, ma mignonne, tes parents t’ont négligée pendant seize ans. Seize longues années sans bal, sans anniversaires ni bougies pour la princesse. Même les paysans font mieux pour leurs enfants !

	— Merci, Tantine.

	Aurore eut une grande bouffée de gratitude envers sa tante qui s’occupait si bien d’elle.

	— J’adore le thème que tu as choisi : bleu du ciel et des eaux ! reprit Maléfique. C’est tellement poétique.

	— C’est vrai que j’y ai réfléchi longtemps parce que je n’ai jamais vu la mer ni les rivières.

	Parfois, dans ses rêves, Aurore voyait l’eau glacée des torrents dévaler la montagne, mais ces images sortaient de son imagination débordante, d’autant plus que l’eau était couleur marronnasse.

	— C’est très bien, ma petite, fit Maléfique en lui tapotant distraitement la tête comme à un chien. Ecoute-moi : tu sais que le bal se terminera très tard ce soir, pourquoi n’irais-tu pas faire une sieste ? Cela te détendrait, surtout toi qui adores danser.

	— Oh ? Mais je voulais vous aider.

	— Une autre fois. Il y aura d’autres bals.

	— D’accord, Tantine, répondit Aurore en déposant un baiser sur la joue de Maléfique.

	Un éclair de colère enflamma le regard de la reine. La puissante sorcière n’avait pas demandé à sauver les derniers habitants du monde, elle n’était pas à l’origine de sa destruction. Elle n’avait jamais voulu recueillir une princesse délaissée. Maléfique aurait mille fois préféré vivre tranquillement dans son vieux château, s’entraîner sur ses formules magiques et communiquer avec les forces de l’au-delà. Bref, avoir une vie calme.

	Elle n’était surtout pas habituée aux embrassades et aux câlineries d’Aurore. Il faudrait bien que sa nièce cesse ce comportement fatigant et pénible.

	Aurore repartit lentement vers sa chambre. Les vastes couloirs étaient vides, c’était engageant, mais elle n’avait plus le cœur à pirouetter. Elle se sentait inutile et démoralisée.

	— Votre Altesse !

	Une main s’abattit sur l’épaule de la princesse et la fit sursauter. Oh, ce n’était que le vieux troubadour. Il avait toujours son long nez perché au milieu de son visage pâle, mais ses vêtements étaient fripés et, près des yeux, ses joues étaient griffées.

	— Ça ne va pas, maître Tommins ? demanda gentiment Aurore.

	— Là-bas ! C’est là-bas ! Je me suis échappé, répondit-il en agrippant les mains de la princesse.

	— Vous êtes malade ? S’il vous plaît, lâchez-moi.

	Aurore s’inquiéta de son étrange comportement. Un problème médical, sûrement. Il ne fallait surtout pas qu’on le voie toucher la princesse de cette manière.

	Trop tard : la sinistre et familière cavalcade résonna dans le couloir, ce qui rendit le troubadour hystérique. Deux gardes noir et gris déboulèrent à l’angle. Les yeux du pauvre Tommins s’arrondirent comme des soucoupes, mais il ne lâcha pas Aurore.

	— Votre Altesse, implora-t-il.

	— Ecarte-toi d’elle, l’homme-qui-chante, grogna le monstre à groin. Maléfique t’ordonne de dégager et de laisser l’héritière tranquille.

	— Altesse, c’est vous qui possédez la clé, chuchota le troubadour à son oreille. Vous seule. Tout est là-bas.

	— Par ordre de la reine ! hurla l’autre garde à crête de coq.

	Les deux créatures posèrent chacune une serre sur l’épaule du pauvre troubadour et le firent effectuer un demi-tour.

	— Votre Altesse ! s’égosilla encore Tommins.

	— Tu ferais mieux de chanter pour nous, ça adoucira les murs ! ricana l’un des monstres.

	— S’il vous plaît, implora Aurore, soyez gentils avec lui. Il a besoin d’un docteur.

	— Chante, barde ! rugit l’autre monstre en ignorant la princesse. Chante pour nous !

	Soulevé de terre par les épaules, le troubadour fit de son mieux pour chanter :

	— Douce dame jolie...

	Aurore les regarda s’éloigner avec tristesse. Peut-être aussi éprouva-t-elle une petite pointe d’euphorie parce que l’après-midi était devenu un peu intéressant.

	Ils furent bientôt hors de vue et seule la chanson flotta encore, comme une traînée de nuages :

	 

	 

	Pour l’amour de Dieu, ne pensez pas 

	Que nulle autre a pouvoir 

	Sur moi que vous seulement...

	 

	 

	Quand Aurore décrispa ses mains, elle découvrit que le troubadour y avait glissé quelque chose : une magnifique plume bleue.

	 


Douce dame jolie

	 

	 

	AURORE FIT TOURNER LA PLUME entre ses doigts, se caressa le nez avec sa pointe. Une vraie plume.

	Bien sûr, outre quelques moineaux, il restait encore des pigeons autour des tours du château — les habitants en attrapaient parfois pour les rôtir — mais leurs plumes ne ressemblaient pas du tout à celle-ci. Il y avait aussi des poulets et quelques canards, mais même les plus beaux ne possédaient pas un plumage aussi joliment bleuté.

	Trois oiseaux exotiques vivaient dans des cages dorées, mais ils étaient bleu pâle. Rien à voir avec la couleur de cette plume.

	Aurore regagna ses quartiers, au deuxième étage.

	Si on évitait de regarder la fenêtre obturée par la vigne vierge, son espace ressemblait à une chambre royale richement décorée, meublée d’un grand lit à baldaquin rose, d’une penderie débordant de robes magnifiques et d’une coiffeuse surmontée d’un beau miroir.

	Il y avait aussi sa bibliothèque remplie de livres, mais ceux-ci avaient un gros défaut : leurs pages étaient blanches, les illustrations et les phrases avaient disparu. Quand par chance il restait quelques mots, ils étaient écrits dans une langue inconnue. Maléfique avait expliqué à Aurore que c’était encore à cause de ses parents : en libérant la magie destructrice, ils avaient anéanti la Terre, le savoir et l’esprit créatif des hommes. Les pouvoirs de Maléfique n’étaient pas assez puissants pour réparer tous leurs dégâts, elle parvenait juste à maintenir en vie les habitants du château.

	Aurore adorait se vautrer sur son lit et rêvasser. Elle pouvait y rester la journée entière. Elle se précipita sur le matelas rebondi et songea au troubadour. Jamais elle ne l’avait vu traîner dans les cours intérieures, il rasait toujours les murs, restait à l’ombre comme un vieux matou. Il affirmait que la lumière lui blessait les yeux. Ce pauvre diable, qu’avait-il voulu dire par « là-bas » ?

	La princesse rangea la jolie plume bleue dans la bourse argentée accrochée à sa ceinture — comme ça, elle l’aurait toujours à portée de main.

	Elle s’installa à son bureau, attrapa sa plume de cygne qu’elle trempa dans l’encrier et s’attaqua à ses exercices de mathématiques. C’était grâce à Maléfique qu’Aurore s’instruisait, ses parents n’ayant jamais levé le petit doigt pour leur fille non désirée. Elle apprenait donc la lecture, l’écriture, les mathématiques, la couture et la broderie, la géographie et les bonnes manières royales, avec une demi-douzaine de professeurs.

	Chanter, danser, être patiente sur son ouvrage étaient naturels chez Aurore, mais pour les chiffres et les nombres, c’était une autre affaire : elle s’arrachait les cheveux. Pourtant, elle restait concentrée pendant les leçons du trésorier qui lui apprenait la magie des additions et des soustractions, et celles du charpentier qui lui enseignait les mesures avec des ficelles et des poids. Quand Aurore reprenait les problèmes, ça ne fonctionnait jamais : les chiffres valsaient, les parallélépipèdes étaient informes. Mais comme Maléfique se donnait beaucoup de mal, Aurore s’accrochait et espérait lui montrer la solution de son problème arithmétique : la division d’un troupeau de moutons en cinq sous-groupes équivalents.

	Elle dessina cinq moutons qu’elle compta, puis en dessina deux de plus. Il y en avait donc six ? Aurore fonça les sourcils. Non, sept. Ou bien huit ? Elle se mit à compter sur ses doigts, imaginant que c’était des pelotes de laine. Au fait, fallait-il commencer par le premier doigt ?

	Elle passa encore dix minutes sur ses moutons. Il y en avait environ sept, mais cette imprécision lui donnait la migraine. Découragée, elle abandonna son cahier et se jeta sur son lit. Non vraiment, elle ne parviendrait jamais à la cheville de sa tante.

	Elle avait parfois l’impression que cela amusait Maléfique. Il arrivait aussi qu’Aurore enrage intérieurement parce que sa tante lui donnait des ordres comme à une petite fille : « Va faire la sieste ! », « Non, tu ne peux pas m’aider ! ». Tout de même, elle deviendrait reine un jour, elle pouvait donc mettre la main à la pâte.

	Quand Aurore broyait du noir, allongée sur son lit douillet, elle doutait de sa tante et de ses soi-disant bonnes intentions. Pourquoi ne lui montrait-elle pas la magie dans laquelle baignait le château ? Comment faisait Maléfique pour se procurer la nourriture, les boissons et les denrées luxueuses alors que, dehors, le monde était détruit ? Combien de temps faudrait-il encore qu’elle reste enfermée avant d’aller voir ce qui s’y passait ?

	Un jour, le prêtre lui avait raconté — pauvre bougre, il s’était enfui du château depuis — comment le monde avait été détruit la première fois : par les eaux, non par les monstres. Les hommes avaient enduré un déluge pendant des semaines, coincés sur un bateau, et avaient lâché une colombe ou bien un hérisson — un oiseau, quoi ! — pour savoir s’il restait des terres non submergées.

	Ne pourrait-on pas faire pareil ? Envoyer l’un des gardes à groin pour qu’il explore et revienne donner des nouvelles. Le troubadour avait-il vraiment fait l’aller-retour ?

	L’exilé, le seul qu’on ait volontairement expédié dehors, n’était jamais revenu. Sans doute craignait-il la colère de Maléfique. Il l’avait défiée en prétendant être le roi légitime plutôt que cette « sorcière trop plantureuse et cornue pour l’habit royal ».

	A la réflexion, il avait eu de la chance qu’elle ne l’anéantisse pas séance tenante. C’est que Maléfique avait un sacré caractère, même si elle essayait de préserver sa nièce de ses colères.

	Aurore enfonça sa tête dans les oreillers, elle avait trop honte de ses pensées. Comment pouvait-elle être aussi ingrate envers l’unique femme qui avait sauvé ce qui restait du monde ? C’était à cause du mauvais sang de ses parents qui coulait dans ses veines. Voilà pourquoi Aurore manquait cruellement de gratitude.

	Si seulement elle avait eu quelques pouvoirs magiques... Pas celui de ses parents, bien sûr, ni même celui de Maléfique. Juste un brin de pouvoir pour jeter un œil sur le monde extérieur. Regarder ce qu’il était devenu ou comment il était avant la magie, lorsque les animaux, les gens et les livres étaient normaux. Cela devenait tellement difficile de se souvenir.

	Elle fit un vœu... et un livre lui tomba sur la tête.

	 


Les cartes parlent

	 

	 

	AUSSITÔT, AURORE SE REDRESSA, effarée : ce qui tombait en pluie de l’étagère n’était pas un livre, mais des cartes de toutes les couleurs. La princesse les ramassa en prenant bien soin de ne pas poser ses doigts sur les images.

	Le jeu de cartes ressemblait à ceux qu’utilisaient les habitants du château pour occuper leurs longues heures d’ennui. As de carreau, neuf de pique, cinq de trèfle... Les chiffres dorés étaient joliment dessinés. Tout en les admirant, Aurore sentit une petite bosse gonfler sur sa tête, là où le jeu l’avait cognée.

	Parmi les cartes, elle vit un joker. Il avait le sourire espiègle et le visage allongé, rien d’inhabituel sauf son habit qui était effiloché. À la main, il tenait un luth et non un sceptre.

	Finalement, Aurore lui trouva un drôle d’air, comme pour le troubadour dans le couloir.

	Les cartes suivantes lui donnèrent la même impression : les vêtements des valets, des rois et des reines étaient bizarres. Une carte retint longuement son attention : au centre, un gros soleil jaune avec des rayons qui partaient tout autour. Aurore aurait aimé que le dessinateur laisse de la place pour le bleu du ciel qu’elle avait complètement oublié. Quel soleil joyeux avec ses yeux, ses longs cils et sa bouche... Alors comme ça le soleil avait un visage ?

	Sur une autre carte, un enfant chevauchait un poney galopant à travers des collines si vertes qu’Aurore eut envie de gratter la couleur. La monture était noir et blanc avec une corne. Aucun des chevaux vivant au château ne ressemblait à ça.

	Sur une image, une fille — on aurait dit Aurore — enlaçait un lion rouge orangé. La princesse avait déjà vu des statues de lions et des boucliers avec ces fauves gravés sur les armoiries.

	La même fille était représentée sur une autre carte, elle touchait le nez d’une bête inconnue, petite comme un écureuil, avec de longues oreilles, aussi ridicules que la corne du poney. Sous son bout de nez rose, il y avait de longs poils qu’Aurore aurait bien aimé toucher.

	Sur la dernière carte, un animal, seul, dans une clairière entourée d’arbres. Un cheval peut-être ? Non, son corps était plus mince et ses pattes plus longues, il n’avait pas de crinière et sa queue était courte. Avec sa tête tournée en arrière, il semblait inquiet, comme s’il surveillait quelqu’un.

	Nerveuse, Aurore leva les yeux et scruta sa chambre. Incroyable ce jeu de cartes complet avec ses images, alors que tous les livres et les tapisseries du château étaient vides ou flous.

	— Votre Majesté ? Princesse Aurore ? appela une voix, derrière la porte.

	Aurore s’empressa de rassembler les cartes et les fourra sous son oreiller, avec sa chemise de nuit.

	Sans attendre de réponse, la porte s’ouvrit et Lady Lianna, la fidèle servante d’Aurore, entra dans la chambre. Lady Lianna était arrivée à son service après la fin du monde. Sa famille, sa maison, ses amis avaient disparu dans le cataclysme. Aujourd’hui, Aurore était sa seule amie parce que ceux du château l’évitaient. Lianna avait pourtant des cheveux impeccablement tressés, une robe très convenable, mais peut-être avaient-ils peur de ses grands yeux noirs et de son teint grisâtre.

	— Voyons, Aurore, vous n’êtes même pas habillée, fit remarquer Lady Lianna.

	Elle s’agita à droite à gauche dans la chambre pour rapporter brosse à cheveux, rubans, jupon, et ballerines dorées.

	A peine quelques minutes auparavant, le bal était la préoccupation numéro un d’Aurore, mais maintenant, tout ce qu’elle désirait, c’était que Lianna s’en aille pour reprendre les cartes. Mais la servante se planta derrière la princesse et commença à déboutonner sa robe.

	— Votre cousine, Miss Laura, refuse de porter la robe que vous lui avez si gentiment donnée.

	— Oh ? Je pensais que la couleur bleu nuit lui plairait. Ça fait ressortir ses yeux.

	— Le problème, ce n’est pas la couleur, c’est que vous la lui ayez offerte.

	— Ah les filles ! plaisanta Aurore.

	— Tout de même, quelle insolence, elle n’a que quinze ans. Je vais la surveiller de près. Vous avez encore de longues années à vivre avec elle... et ses soupirants.

	— Lianna ! Ici, ce n’est pas la cour où tu vivais avant. Il n’y a pas de conspirateurs, pas de complots. Laura est juste une fille qui ne veut pas que la future reine lui choisisse sa robe. Je la comprends : je déteste qu’on me dise ce que je dois faire...

	Aurore s’interrompit, embarrassée d’avoir été si spontanée, mais comme toujours, l’expression de Lianna demeura indéchiffrable.

	— Bien sûr, Votre Altesse, et l’exilé était juste un gentil voisin qui voulait être roi.

	— Ce n’est pas pareil. Lui, il voulait s’emparer du royaume. Il complotait vraiment.

	— Cela commence toujours avec des mots. Il a d’abord dit à notre reine Maléfique qu’elle n’était pas à sa place, qu’il s’en sortirait mieux qu’elle. Les problèmes ont continué jusqu’à ce qu’elle l’oblige à partir. Cet homme était une menace. C’est pareil avec votre cousine : elle parle trop. Vous devriez obliger Miss Laura à tenir sa langue et à obéir sans discuter.

	Aurore se souvenait vaguement du vieux roi barbu et râleur opposé à sa tante, majestueuse et droite comme un i sur son trône. Les domestiques de Maléfique l’avaient jeté dehors sans ménagement.

	Lianna interrompit la rêverie d’Aurore :

	— Allez, secouez-vous, pensez au bal... Regardez comme vous êtes belle dans cette robe ! La plus royale des princesses !

	Aurore ne put s’empêcher de sourire à son reflet : sa robe était bleue comme la mer devait l’être, avec des perles dorées cousues sur le tissu, tel le miroitement du soleil sur les flots. Les couturières et les dames du château avaient travaillé jour et nuit sur sa robe de bal et sur les tenues prévues pour tous les participants.

	— C’est tellement gentil d’avoir fait tout ça pour moi, murmura Aurore.

	— C’est vous, Princesse, qui êtes généreuse en leur donnant de l’occupation.

	— Mais... Lianna, elles y ont travaillé des semaines !

	— C’est normal. Les couturières cousent, les demoiselles dansent, les paysans brossent leurs ânes, lavent leurs cochons ou font pousser des légumes. Il faut s’occuper ici, sinon on deviendrait fou.

	— Et les dames attendent ? plaisanta Aurore.

	— Oui, nous attendons, répondit Lianna avec sérieux.

	— Tu pourrais faire autre chose, Lianna. J’adore que tu t’occupes de moi, tu es mon amie, mais tu n’aimerais pas changer d’activités ?

	— Jamais. Je suis ici grâce à notre reine bien-aimée. Je lui serai éternellement reconnaissante.

	— Bien sûr, Lianna. C’était juste que si tu rencontres quelqu’un et que tu te maries... Tu me manquerais, mais je trouverais ça normal.

	— Merci, Votre Altesse. Asseyez-vous maintenant. Je dois vous coiffer.

	Aurore s’installa devant la coiffeuse et laissa Lianna lui brosser longuement les cheveux.

	— Quelle chevelure merveilleuse, Votre Altesse. On dirait de l’or qui coule.

	Aurore se regarda dans le miroir et sourit. Elle était belle, elle était princesse, un bal se préparait en son honneur. Elle avait tout pour être heureuse.


Le bal

	 

	 

	LES HABITANTS DU CHÂTEAU ATTENDAIENT toujours les soirées de bal avec impatience. Bien sûr, les paysans restaient dans la petite salle et les domestiques assuraient le service, mais personne n’était laissé de côté. Pour tous, il y avait du vin, du cidre, de la nourriture et de la musique jouée par un orchestre.

	Les murs et le plafond de la grande salle avaient été recouverts de toile bleue pour représenter le ciel. Des fontaines d’eau bleue avaient surgi çà et là ; sur les tables, des nappes bleues et de la vaisselle dorée. Maléfique insistait beaucoup sur ces détails, mais n’avait jamais expliqué pourquoi. Grâce à la magie, les chandeliers et les torches brillaient d’une flamme bleue.

	Les musiciens vêtus de velours bleu grattaient leurs mandolines ou soufflaient dans leurs flûtes. Même le troubadour jouait de son luth, mais il était discrètement enchaîné à un pilier, un garde près de lui. Mis à part ses yeux rougis, il avait l’air normal.

	Aurore poussa un soupir de soulagement mêlé de déception : elle aimait beaucoup le troubadour et ne voulait pas qu’il ait d’ennuis, mais maintenant qu’il chantait et jouait, cela signifiait que le train-train habituel avait repris.

	Aurore s’obligea à penser à autre chose et observa les invités. Les nobles portaient des étoffes bleues. Les velours, les satins, les dentelles ondulaient sur les danseurs. La mer ressemble sûrement à ces mille nuances de bleu, songea Aurore.

	Comme d’habitude, Maléfique était en noir, sauf ses cornes qui étaient exceptionnellement bleues. En se penchant pour l’embrasser, Aurore sentit un poids inhabituel sur sa robe. Elle baissa les yeux et aperçut le jeu de cartes qui sortait de sa bourse argentée.

	— Un problème, ma chère ? demanda Maléfique en regardant dans la même direction.

	— Euh... non, Tantine, c’est juste que... j’ai trouvé ça. Je voulais vous en parler.

	Les yeux de Maléfique lui sortirent des orbites à la vue du jeu. Aurore n’avait plus le choix.

	Maléfique reprit un visage impassible pour parler :

	— Ces images représentent le monde tel qu’il était avant, lui dit-elle. Avant que tes parents ne le détruisent. Voyons : un soleil, une licorne, un lion, un lapin, un cerf... Tu ne devrais pas garder ces cartes, elles te rendront triste. Tout a disparu, il ne reste rien de tout ça.

	Maléfique jeta le jeu sur le sol, Aurore sentit ses larmes monter.

	— Tantine, vous ne pourriez pas... avec votre magie ?

	— Il n’y a pas de magie suffisamment puissante pour faire revivre ce qui est mort, trancha Maléfique. Sors-toi ça de la tête, c’est inutile d’y penser... Regarde-toi, tu es déjà malheureuse, ajouta-t-elle en prenant le menton d’Aurore entre ses longs doigts. Ces cartes vont te gâcher la soirée. Où les as-tu trouvées ?

	— Elles sont tombées de mon étagère. Je ne les avais jamais remarquées. Je croyais que je n’avais que des livres vides.

	— Évidemment ! Méfie-toi, Aurore, le monde extérieur essaye de s’immiscer. Mes pouvoirs repoussent les monstres et leurs tentatives d’invasion, mais le mal pourrait se glisser dans les failles de ton esprit. Sois prudente.

	— Promis, Tantine.

	Une fois de plus, Aurore eut honte de s’être montrée aussi bête en réclamant l’impossible. Ses parents avaient tout détruit depuis longtemps.

	— Allons, petite, ne fais pas la tête, profite de ton bal. Tout le monde s’amuse, grâce à toi !

	Maléfique fit un geste théâtral pour montrer à Aurore les invités rassemblés devant elles. La princesse en profita pour faire glisser discrètement les cartes sous la traîne de sa robe.

	Lianna, qui était à l’autre bout de la salle et qui ne dansait jamais, signala à Aurore un garçon en pourpoint de velours : Cael, le garçon d’écurie qui avait sûrement emprunté ce costume. Il riait aux éclats, ses cheveux bruns rejetés en arrière comme... comme une crinière. Il regardait Aurore.

	La princesse ne l’appréciait pas spécialement, mais un jeune homme qui voulait danser dans un château isolé du monde, après tout, ça ne se refusait pas, non ?

	D’un autre côté, il y avait aussi le comte Brodeur avec ses manières franches et ses gentilles flatteries. En voilà un qui était plus intéressant que le palefrenier et avec qui Aurore pourrait discuter.

	Elle rassembla ses jupes — et les cartes — et alla trouver le comte.

	— Votre Altesse, salua le jeune homme.

	Sa cape bleue flottait derrière lui comme une magnifique queue de paon. Ou de blaireau ? Un animal de ce genre. Le comte lui fit le baisemain.

	— Juste un mot, dit Aurore qui se retenait de rire parce que la moustache du comte la chatouillait.

	— Autant qu’il vous plaira, Princesse ! Vous avez toutes mes danses.

	Il la prit par le bras et l’entraîna vers le centre de la salle. Aurore aperçut Cael qui amusait la galerie et mimait le plus grand désespoir — cœur brisé et grosses larmes plein les yeux. Il se consola bien vite avec un verre de cidre que lui proposa une charmante serveuse.

	— Comte, promettez-vous d’être discret si je vous pose une question ?

	— Oh, oh ! Bien sûr, Votre Altesse. À quel propos : une intrigue ? Un complot ? De quoi s’amuser un peu dans cet océan d’ennui ?

	— Ce n’est pas forcément passionnant... Que pensez-vous de ceci ? demanda-t-elle en sortant la plume bleue.

	— Bah ! fit-il, déçu. Juste une plume... Rien de plus.

	— Mais ce n’est pas une plume de pigeon ou de moineau, regardez !

	— C’est pour une chasse au trésor ? Quelqu’un s’est enfin décidé à en organiser une nouvelle ?

	Aurore fronça les sourcils. Une chasse au trésor ? D’où sortaient ces amusements auxquels elle n’était jamais invitée ?

	— Non. Le troubadour l’a rapportée de dehors.

	Le comte s’arrêta brutalement de danser et l’attrapa par les épaules.

	— Comte... lâchez-moi, demanda Aurore, inquiète.

	— Quand ça ? Il est revenu ? Comment est-il sorti ? Qu’est-ce qu’il a vu ?

	— Je ne sais pas, il était ivre. Il est toujours ivre. Peut-être qu’il mentait, bégaya Aurore.

	— Est-ce qu’il est vraiment sorti ? cria le comte en secouant Aurore. On peut respirer dehors ? Il a survécu ? Parlez !

	— Taisez-vous !

	Aurore était au bord des larmes, elle se sentait observée. Les manières du jeune homme étaient totalement déplacées. Deux gardes vinrent se placer à ses côtés, épée en main. Blême, le comte se calma instantanément.

	— Mille excuses, Votre Altesse. J’étais complètement... émerveillé.

	Avec ses yeux hagards et le tremblement de ses mains, on pouvait croire qu’il était émerveillé par la beauté d’Aurore.

	Maléfique les observait à présent. Aurore aurait voulu s’enfuir pour aller se réfugier au fond de son lit, mais elle était princesse, elle devait sauver ce stupide comte de la mort.

	— Tout va bien, ma tante. Comme l’a dit le comte Brodeur, il était un peu... subjugué.

	Les créatures noires s’inclinèrent et reculèrent, déçues de ne pas embarquer l’insolent. La foule se détourna aussi, désappointée par cette fausse alerte.

	Le comte fit une dernière courbette. Aurore s’empressa de rejoindre Miss Laura, habillée en orange pétard au lieu de la robe bleu nuit qu’elle aurait dû porter.

	La princesse décida qu’à partir de maintenant elle garderait pour elle la plume et le secret du troubadour.

	 


Tous fous au château

	 

	 

	UN MOIS PLUS TARD, un nouveau bal se préparait. Cette fois-ci, Aurore avait choisi l’or comme thème.

	Pour beaucoup, ce métal était associé aux colliers ou aux louis d’or, mais pour Aurore, il évoquait le soleil. Elle essaya quand même de ne pas trop y penser et fit des efforts pour paraître reconnaissante, comme Lianna.

	Aurore passait de plus en plus de temps dans sa chambre. Certains jours, quand le soleil réussissait à traverser la couche d’épines collées à sa fenêtre, elle ne bougeait plus de son lit et s’étirait à la chaleur des rayons comme une chatte. Elle observait les grains de poussière qui voletaient, rêvassait, s’endormait.

	Lady Astrid, une cousine du côté de son père, avait remarqué qu’Aurore participait de moins en moins aux réjouissances organisées au château et vivait isolée dans sa chambre.

	La petite femme rondelette et énergique se présenta avec de la broderie un après-midi chez la princesse, bien décidée à la sortir de sa langueur.

	— Votre Altesse, j’ai apporté du travail pour vous occuper utilement.

	Aurore marmonna, la tête enfouie dans sa pile d’oreillers.

	— Je vous demande pardon ?

	— Merci, mais pas aujourd’hui, Lady Astrid.

	— C’est pour votre bien : sortez de ce lit, arrêtez de jouer l’enfant gâtée, comportez-vous en princesse.

	La remontrance de Lady Astrid fit l’effet d’un électrochoc sur Aurore.

	— Si les serviteurs de la reine vous entendaient me parler de cette manière, ils vous jetteraient aux oubliettes.

	— À la bonne heure, enfin une réaction ! se réjouit la brave Lady Astrid. Altesse, nous sommes seules, c’est un miracle : je n’irai pas aux oubliettes ! Allez, debout, accompagnez-moi. Il n’y a pas de siège assez large pour mon auguste postérieur ici.

	Docile, Aurore la suivit et s’installa près d’elle avec du fil et une aiguille. Peu adroite, Aurore cassa plusieurs fois son fil, se piqua avec son aiguille mais parvint, tant bien que mal, à aligner quelques points de croix sur le tissu.

	— Vous faites ça tous les jours, cousine ? interrogea Aurore.

	— Tous les après-midi jusqu’aux vêpres, oui !

	— Vous avez un emploi du temps ?

	— Bien sûr. Il faut s’occuper le corps et l’esprit, ici. L’oisiveté est mère de tous les vices, mon enfant. Chaque matin, je me lève, je m’étire, je m’habille, je vais aux matines, je prends mon petit déjeuner, je me promène autour du château pour me dégourdir les jambes, arrive l’heure des laudes, je mange un en-cas, je rends visite aux vieillards, un petit brin de causette avec Lady Carlisle ou le marquis de Belloq, c’est l’heure du déjeuner, une petite prière rapide pour les âmes perdues, inspection des magasins ou des domestiques, j’alterne, tour digestif sur le pauvre carré de gazon, broderie...

	— Grands dieux, chaque minute de votre journée est planifiée !

	— Bien sûr ! Autrement, je deviendrais folle... J’en connais beaucoup qui devraient faire de même.

	Aurore observa la grosse dame qui était bien un peu ennuyeuse, mais qui avait su s’adapter à la vie recluse du château. Elle songeait aussi à sa plume bleue : elle s’était juré de ne plus en parler, mais Lady Astrid semblait avoir davantage la tête sur les épaules que cet idiot de Brodeur.

	Au bout de plusieurs minutes, elle se jeta à l’eau :

	— Lady Astrid, que pensez-vous de ceci ? fit-elle en mettant la plume sous son nez.

	— C’est doux et tendre, pas usé par les années. Il y a de petites imperfections, comme si c’était naturel et non de la magie. On dirait que cela vient de dehors... Où l’avez-vous trouvée ?

	— Je ne peux pas trop vous le dire. Vous savez de quel oiseau ça vient ?

	— Voyons, Altesse, je ne suis pas une experte en volatiles. Comme cela ne peut pas venir de l’extérieur, j’en conclus qu’il s’agit d’une plume de pigeon ou de moineau — nos canards et nos poulets n’ont pas une telle couleur dans leur plumage.

	Aurore fit la moue et Lady Astrid reprit sa broderie.

	— Si j’étais à votre place, Princesse, je ne parlerais à personne d’autre de cette plume. Ils sont un peu toqués ici et les murs ont des oreilles, vous le savez. Votre vénérée tante, qui nous a tous sauvés, est assez susceptible sur ce qu’il y a au-dehors. Elle a ses raisons, bien sûr... Moi, je sais tenir ma langue, mais d’autres n’en sont pas capables.

	Aurore acquiesça. Elle aurait vraiment dû parler à Lady Astrid en premier. Si le comte Brodeur avait déjà bavardé à droite à gauche... Pire, s’il l’avait raconté à Maléfique, Aurore serait dans le pétrin, sans parler de ce pauvre troubadour...

	Aurore rangea la plume et reprit son aiguille. C’était mieux que de ne rien faire.

	Les jours qui précédaient un bal étaient toujours ternes et lents, même pour la reine. Après, elle avait l’air plus en forme, énergique, sa magie atteignait des sommets : la nourriture était plus festive, les stocks regarnis, les vêtements plus colorés. La vie redevenait supportable pour tous.

	Mais petit à petit, la reine se fatiguait, des cernes apparaissaient sous ses yeux, ses gestes s’amollissaient : l’ennui revenait. La lueur des candélabres et des lanternes qui brûlaient d’un feu magique s’affaiblissait. Entre la grisaille du quotidien et les repas sans saveur, le temps s’écoulait lentement, les habitants allaient se coucher tôt ou erraient dans les couloirs comme des fantômes silencieux, rasant les murs.

	C’était dans ces moments de déprime générale que Maléfique demandait à Aurore de chanter pour tout le château.

	Nobles, artisans, marchands, paysans se réunissaient dans la grande salle, assis sur des chaises, des tabourets ou des tapis pour écouter la princesse... qui n’avait pas franchement envie de chanter pour eux.

	— Je n’y arriverai pas cette fois-ci, Lianna, gémit Aurore.

	Impassible, Lianna lança un coup d’œil à la princesse installée devant sa coiffeuse. L’étrange servante semblait être la seule à ne pas être affectée par la morosité générale.

	— Il le faut. Ils ont besoin de distractions.

	— De distractions ?

	— Mais oui ! rétorqua Lianna en donnant de grands coups de brosse aux cheveux d’Aurore. Pour les sortir de leur dépression et de leur tristesse, quoi. Et puis, c’est la reine qui vous le demande. Vous devez obéir, avec bonne humeur.

	— Je sais, soupira Aurore. C’est juste que... je déteste chanter devant un public. Quand je chante, c’est pour moi.

	— Mais vous êtes leur belle princesse, la lumière qui brille dans leur nuit. Avec votre beauté, vos dons et votre chevelure de rêve, c’est normal d’être sur scène.

	— Je n’ai rien demandé, moi, grommela Aurore.

	— Comme nous autres, Princesse. Je n’ai jamais voulu avoir les cheveux noirs et les pieds tordus. Vous préféreriez être une fermière qui trait les vaches ou une bergère qui garde les moutons ?

	— J’aime tous les animaux ! Si seulement il y en avait davantage ici. Si seulement je...

	Aurore s’interrompit brusquement, repensant à ce que Maléfique lui avait dit à propos des souhaits. Elle changea de sujet :

	— Est-ce que tu as déjà eu un animal de compagnie, Lianna ?

	— Oui. Un corbeau, commença la servante, avec hésitation. Tombé du nid quand il était petit. Ses plumes n’avaient pas encore poussé. Je l’ai ramassé et je l’ai rapporté à la maison. Je me suis occupée de lui comme d’un bébé. Il est devenu grand et fort, il me suivait partout ! Il se posait sur mon épaule ou sur le dossier de ma chaise pendant que je mangeais. Il ne me quittait jamais...

	Aurore retenait son souffle pour ne pas interrompre Lianna, perdue dans ses souvenirs. Mais, curieuse, elle ne put s’empêcher de poser une question :

	— Qu’est-ce qu’il est devenu ?

	— Il a été changé en pierre par une fée. Une stupide petite fée qui a tué mon unique amour.

	— Oh, je suis désolée, Lianna. On dirait que les fées ne font que du mal...

	La servante sembla émue par les paroles d’Aurore, qui enchaîna :

	— Je connais une chanson qui parle de corbeaux ! Je la chanterai ce soir pour toi. En mémoire de ton ami.

	— Merci, Votre Altesse, murmura Lianna, le visage illuminé par un demi-sourire.

	Aurore se dit que si elle pouvait apporter un peu de bonheur aux habitants du château, comme elle venait de le faire à sa servante, elle chanterait de tout son cœur, chaque fois que Maléfique le lui demanderait.

	Même si elle détestait ça.

	 


L'oiseau bleu

	 

	 

	LE RÉCITAL D'AURORE FUT UN SUCCÈS. La princesse chanta avec tant de cœur que l’assistance en soupira de bonheur : elle alterna des chants joyeux qui firent rire, des mélodies tristes qui firent pleurer, des airs entraînants que tous reprirent en chœur. Aurore termina par Le Corbeau de la falaise pour Lianna, captivée par ses paroles.

	Grâce à cette soirée, tous retrouvèrent le sourire et l’espoir qui leur permettraient de tenir jusqu’au prochain bal. Maléfique elle-même sembla transformée.

	Aurore, également gagnée par les ondes positives, prit de nouvelles résolutions : elle décida d’occuper ses journées comme Lady Astrid le lui avait recommandé et de chercher à rendre les gens plus heureux, ainsi qu’elle l’avait fait pour Lianna. Elle mit par écrit une liste de thèmes et d’idées pour corriger ses défauts : le manque de gratitude, de patience... Elle trouva ça plus simple que les maths.

	En tête de la liste intitulée « Gratitude », une surprise pour sa tante : le discours qu’elle prononcerait pour ouvrir le bal.

	— Nous remercions chaleureusement notre très chère reine... s’entraîna-t-elle à haute voix.

	Oui, bon début. Elle joindrait le geste à la parole.

	— ... Grâce à votre immense bonté. Vous nous avez sauvés, nous vous devons la santé, le bien-être et la vie ! Sans votre sagesse et votre clairvoyance, nous serions aussi éteints que le monde qui nous entoure, disparus de la terre comme les lapins qui...

	Elle bafouilla sur ce dernier mot. La carte avec le petit animal au nez rose lui revint en mémoire. Comme sa fourrure devait être douce à caresser...

	— Comme les lapins, reprit-elle avec fermeté. Pour votre...

	Quelque chose remua au pied de son bureau. Un lapin ! Son cœur s’emballa. Il ne ressemblait pas tout à fait à celui de la carte. Ses yeux étaient plus grands et marrons, il avait les oreilles rabattues en arrière. Sa queue était petite et blanche.

	L’animal la regardait.

	— Tu n’es pas un vrai lapin, murmura Aurore. Tu n’existes plus.

	Il fit bouger ses longues oreilles comme pour lui répondre. L’avertissement de Maléfique résonna sinistrement dans la tête d’Aurore : le monde extérieur cherche à s’immiscer en toi... la faute de tes parents, leur mauvais sang coule dans tes veines.

	— Non ! Tu n’es pas réel, dit Aurore en fermant les yeux.

	Quand elle les rouvrit, le lapin avait disparu. Grosse déception. Aurore abandonna son discours et alla s’écrouler sur son lit, vidée de toute énergie.

	Lianna se faisait du souci pour la princesse. Elle voulut la divertir en essayant d’arranger un rendez-vous galant avec Cael. Mais ce n’était pas facile parce que le palefrenier ne savait pas lire les billets doux et qu’Aurore se contrefichait de lui : ce garçon, scotché au château comme elle, serait évidemment présent au prochain bal.

	On verrait bien à ce moment-là, se disait Aurore, et de toute façon, le mois suivant, les préparatifs d’une soirée recommenceraient avec les mêmes musiciens, les mêmes invités... C’était si barbant.

	— Voyons, Lianna, les garçons d’écurie ne sont pas destinés aux princesses ! plaisanta Aurore en imitant le ton grandiloquent de Maléfique. Ils sentent mauvais, ils vivent dehors et ils...

	Tilt ! Une idée. Elle attrapa la plume bleue. Bien sûr que Lady Astrid avait raison, Aurore ne pouvait pas en parler à quelqu’un du château, mais Cael n’était pas du château. Il vivait aux écuries, dans les granges. Comme il s’y connaissait en animaux, peut-être saurait-il pour l’oiseau bleu ?

	Quelle idée intéressante ! Enfin de l’action. Habituellement, Aurore trouvait ça trop fatigant et préférait rêvasser au lit, mais pas cette fois-ci.

	Sans perdre un instant, elle alla trouver sa servante qui se chauffait les mains devant un feu magique.

	— Lianna, finalement, je crois que j’aimerais bien aller discuter avec Cael !

	Aurore éprouva un pincement de culpabilité en constatant le joyeux entrain de Lianna.

	— Tout de suite, Princesse ! On passera par les cuisines. Dans la cour, vous me laisserez marcher devant pour que je surveille le passage. On dira que vous venez rendre visite aux animaux, puisque vous les aimez beaucoup !

	Elles partirent dans les couloirs main dans la main et s’arrêtèrent devant la porte menant aux écuries.

	— Princesse, vous me promettez que... que vous ne ferez pas de bêtises avec le garçon d’écurie.

	— Bien sûr, répondit-elle, un sourire jusqu’aux oreilles. Je vais juste lui parler !

	Lianna sortit dans l’obscurité et ne tarda pas à faire de grands gestes à Aurore. Dans la cour, au-dessus de la grange, s’entremêlaient des lianes de vigne et pendaient des ronces géantes. Aurore frissonna en hâtant le pas — un paysan avait été tué par une ronce rabattue par le vent.

	Arrivée aux écuries, elle s’approcha de Fala, la vieille jument grise, et lui caressa le museau. Sa chaleur, l’odeur de l’animal et du foin la réconfortèrent.

	— Princesse Aurore ! s’écria Cael.

	Il ne portait plus son pourpoint de velours, mais avait toujours autant de charme en tunique de travail.

	— Bonjour Cael !

	— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? Avec cette pluie, c’est pas le jour pour une balade à cheval ! Sans parler des monstres qu’on pourrait croiser en chemin... ajouta-t-il avec malice.

	— Oui, je sais bien dans quel monde nous vivons, Cael. Je suis venue te poser une question. Sais-tu ce qu’est ceci ? demanda Aurore en sortant la plume.

	— Rien qu’une plume, Votre Altesse !

	Quand il la lui prit des mains, il redevint sérieux.

	— Une plume de geai bleu. Vous l’avez trouvée où ?

	— Comment sais-tu que c’est celle d’un geai ?

	— J’ai quelques mois de plus que vous, Altesse ! Quand j’étais petit, je jouais dehors avec mes frères. Les oiseaux venaient toujours manger les miettes de pain qu’on laissait tomber derrière nous. Des merles, des grives, des fauvettes et quelques geais bleus comme l’azur.

	Aurore était captivée par l’histoire de Cael. Quel bonheur, avoir des oiseaux pour amis, pensait-elle.

	— Alors, Altesse, vous l’avez eue comment, cette plume ? Elle est trop petite pour venir d’un chapeau ou d’une broche. Et en plus, elle n’est pas abîmée...

	— Désolée, je ne peux pas te le dire.

	— Allez, Princesse ! Si cette plume vient de dehors, c’est qu’il y a toujours des geais en vie. Ce serait un miracle, conclut-il en baissant la voix.

	— Cael, je te le promets, quand je saurai si on peut aller dehors sans danger, je viendrai te le dire moi-même.

	— Merci, Princesse.

	— Au revoir, Cael.

	— Vous êtes une princesse formidable, Aurore... tellement belle, tellement sage et... bredouilla Cael.

	Aurore repartit, les joues roses de plaisir. Il n’était pas son genre, mais ce garçon était bien sympathique, finalement !

	Un sifflement lui fit lever la tête. Elle aperçut Lianna, un panier à la main, en compagnie gênante : les deux plus grandes commères du château, Dame Laura et son chaperon, Lady Malder.

	Impossible de rentrer de ce côté-ci, Aurore devait contourner l’enceinte du château jusqu’aux poubelles. Ça sentait mauvais mais, au moins, c’était plus discret.

	Elle se glissa par cette entrée nauséabonde et remonta le couloir sombre et humide. Non loin de là était l’accès menant aux oubliettes... à ses parents emprisonnés. Elle eut envie de descendre dans l’escalier plongé dans le noir et s’y aventura.

	Alors qu’elle atteignait la dernière marche, Aurore entendit des voix : celle de sa tante et... celle de ses parents ? Elle s’aplatit contre le mur.

	— Ça suffit, vous ne sortirez jamais, disait Maléfique. Vous finirez par mourir et moi, je renaîtrai !

	— Mais... notre fille, répondit faiblement la reine Léah, agrippée aux barreaux de son cachot.

	— Votre fille ? Quelle audace de la part d’une mère qui a donné sa fille aux fées pendant seize ans !

	Aurore fronça les sourcils. C’était faux. Ses parents comptaient la donner aux fées à seize ans, pas durant seize ans.

	— Nous voulions la protéger, s’indigna le roi Stéphane.

	— Ah oui ? rétorqua Maléfique. Vous ne pouviez pas trouver une autre solution ? Davantage de soldats, des murs plus hauts, de la magie, que sais-je... Vous me prenez peut-être pour la pire des sorcières, mais si j’avais eu une fille, croyez bien que je l’aurais gardée près de moi. Je lui aurais enseigné la magie pour la rendre forte, pour qu’elle puisse se défendre. Je n’aurais jamais rien laissé nous séparer, hurla-t-elle.

	Aurore était sidérée, jamais elle n’avait vu Maléfique aussi furieuse.

	— Et puis, quelle importance, vous vouliez un fils, conclut plus calmement Maléfique en faisant demi-tour.

	Elle tomba alors sur Aurore, trop pétrifiée par ce qu’elle venait d’entendre pour s’être cachée.

	— Aurore ? Que fais-tu ici, mon enfant ?

	— Euh... Je joue à cache-cache avec les domestiques, ma tante.

	— Ah ? Bien. C’est gentil de ta part, mais ce n’est pas une bonne idée de descendre ici, à cause de la magie noire de tes parents.

	— Et celle du troubadour, ajouta Aurore.

	— Que dis-tu ? Il n’est pas ici, voyons.

	— Ah bon ? Comme il n’est plus en haut, je le croyais ici, hasarda Aurore en reprenant de l’assurance.

	— Il est parti, chérie, fit Maléfique, faussement désolée. J’ai découvert récemment qu’il était allé dehors. Je ne sais pas comment il s’y est pris. Mon système de sécurité doit avoir une faille, je vais reprendre mes formules magiques. Qui sait ce qu’il a pu nous rapporter ici...

	— Mais où est-il maintenant ?

	— Dehors... Pour toujours. C’est ce qu’il voulait.

	Aurore sentit les larmes monter. Devait-elle parler à sa tante de la plume ?

	— Ne t’en fais pas pour lui, mon enfant, reprit Maléfique. Il n’avait plus vraiment sa place ici. Il buvait trop. N’en parle jamais avec personne. Les gens se feraient des idées. Il n’y a plus rien à voir dehors. Il ne faut pas colporter des rumeurs sur cette histoire lamentable.

	Aurore décida qu’elle n’évoquerait ni la plume ni le troubadour devant sa tante.

	— Tantine, si vous m’appreniez la magie, je pourrais devenir comme vous. On régnerait ensemble et peut-être que le monde redeviendrait comme avant ?

	Pour une fois, une lueur d’intérêt traversa les yeux jaunes de Maléfique, la question l’avait interpellée. Mais son intérêt ne dura pas.

	— Non, chérie. Tu en serais incapable, répondit-elle en se drapant dans son long manteau.

	Vexée, Aurore demeura assise sur une marche, sans descendre voir ses parents, ni monter rejoindre Maléfique.

	 


Danser alors que le monde part en fumée

	 

	 

	LE MATIN DU BAL D'OR, Aurore traînait au lit, comme d’habitude. Elle feuilletait machinalement un livre vide de mots, avec le vague espoir que des images réapparaissent ou que les ténèbres extérieures déferlent au château. Après tout, vivre enfermée avec les mêmes personnes jusqu’à la fin de ses jours n’était-il pas pire ?

	Elle imagina les oiseaux, les lapins, tous les animaux de dehors affluer dans le château, bondir sur les genoux des habitants, puis derrière eux, la marche des monstres et l’extermination générale... Aurore poussa un gros soupir et roula jusqu’au bord du lit.

	Soudain, trois petites sphères lumineuses et colorées apparurent dans son champ de vison. Rouge, vert et bleu.

	Aurore pensa qu’elle était malade et ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, les petites boules de couleur dansaient autour de sa chambre, comme si elles cherchaient quelque chose. Leur inspection des lieux dura plusieurs minutes. Elles semblèrent rassurées et revinrent vers Aurore, scotchée sur son lit.

	À l’intérieur des sphères, la princesse distingua trois créatures vivantes. Trois petites dames.

	— Oh là là ! murmura la princesse.

	Des fées, et certainement pas gentilles, avec ça.

	Mais Aurore eut aussi un drôle de sentiment, l’impression de les connaître et l’envie folle de tendre la main pour qu’elles atterrissent dessus. Bizarre.

	— Tu n’es pas censée vivre dans ce monde, dit la fée verte.

	— Tu perds ton temps, ajouta la bleue. Pour sauver ceux que tu aimes, tu dois trouver le moyen de sortir d’ici.

	— Secoue-toi, lança la troisième. Ce n’est pas chez toi, ici. Réagis !

	Des pas claudicants retentirent dans le couloir. Aurore était déchirée entre fébrilité et frustration.

	— C’est l’heure du bain ! déclara Lianna en entrant dans la chambre, une serviette de toilette et une brosse à la main.

	Les fées avaient disparu sans laisser de traces.

	Songeuse, Aurore se glissa dans son bain. Finalement, il était enfin arrivé quelque chose.

	La princesse était ravissante dans sa robe de bal dorée qui scintillait de mille feux. Avec son diadème dans les cheveux, elle resplendissait comme un soleil.

	Elle ouvrit la soirée par son discours à l’intention de sa tante. Maléfique — les cornes forcément dorées — baissa modestement les yeux en recevant les compliments, puis remercia sa nièce avec chaleur. Les invités se réjouirent. Les danseurs s’élancèrent sur la piste. Le vin coula, les rires fusèrent.

	Installée près du trône, Aurore avait l’esprit vagabond. Et si les fées étaient de vilaines conseillères venues de dehors ? Et si elle-même n’était pas la seule à avoir des visions ?

	— Pourquoi ne danses-tu pas ? l’interrogea Maléfique. Vas-y donc !

	Aurore obéit docilement. Elle dansa mais son esprit resta ailleurs : la plume bleue, le troubadour, les fées, les traîtres... Tout valsait dans sa tête. Elle remarqua tout de même que le comte Brodeur l’évitait comme la peste et s’arrangeait pour ne pas croiser son regard.

	Au milieu d’une contredanse interminable, Aurore vit Maléfique se lever et sortir de la salle. Moi aussi je devrais m’accorder une pause, décida Aurore en marchant vers Lady Astrid, qui bavardait en buvant un verre. Avant qu’elle n’ait le temps de la rejoindre, deux gardes à groin vinrent encadrer la femme potelée pour l’obliger à les suivre.

	Où l’emmenaient-ils ? Et surtout, pourquoi se montraient-ils aussi pressés ?

	Aurore se hâta derrière eux dans les couloirs, tendant l’oreille, mais sans succès. Elle commença à s’inquiéter pour Lady Astrid. Etait-ce à cause de ses révélations sur la plume ? Le troubadour avait disparu, le comte Brodeur la fuyait, Lady Astrid disait que les murs avaient des oreilles.

	Tremblante, Aurore se dirigea vers les appartements de Maléfique, à l’écart dans une tourelle. Elle s’apprêtait à entrer quand elle se figea sur place. La princesse s’était attendue à tout — Maléfique en train de réprimander ou d’interroger Lady Astrid, Maléfique devant son miroir —, mais pas à ça. Lady Astrid était bien dans la pièce, mais bâillonnée et ficelée comme un saucisson, maintenue par les gardes.

	— Bravo, mes mignons ! Quelle pièce de choix, ironisait Maléfique. Gaillarde, la matrone ! Bien sûr, elle n’est pas tout à fait de sang royal, mais elle fera l’affaire. Quel dommage que l’exilé nous ait filé entre les doigts...

	La reine sortit de son grand manteau noir un poignard à la lame ondulée qu’elle plongea dans le cœur de la captive. Le bâillon de cette pauvre Lady Astrid étouffa ses cris. Quand la reine retira son arme, une fontaine de sang jaillit. Aurore s’enfonça le poing dans la bouche pour ne pas hurler.

	Maléfique psalmodia en maintenant une boule de cristal sous le geyser de sang :

	 

	 

	Magie noire, magie sombre 

	Donne-moi une heure, rien qu’une heure,

	Je t’offre le sang d’une dormeuse.

	Mon corps est mort, mais mon esprit maintient 

	En vie ses pensées et ses rêves.

	Pour elle, ce monde est aussi réel 

	Que le monde des vivants.

	Que mes désirs soient des ordres.

	 

	 

	Au lieu de glisser dessus, le sang remplit la sphère, bouillonnant, écumant. Quand elle fut pleine, la sorcière fit un geste de ses doigts crochus et le liquide passa du rouge au vert.

	Maléfique soupira et s’étira, redressant les épaules comme si elle se réveillait après un long sommeil. Ses cernes avaient disparu, sa peau était plus claire et lisse. Mais elle ne semblait pas entièrement satisfaite.

	— Il n’y en a pas assez, ragea-t-elle. Il m’en faut de plus en plus, mais le sang de ces idiots me donne de moins en moins de temps.

	Les gardes laissèrent tomber Lady Astrid, apparemment devenue inutile. Son sang continuait de couler sur les dalles. Aurore pria qu’elle soit déjà morte. Les gardes ne quittaient pas Maléfique des yeux. Baveux, ils se tenaient au garde-à-vous, la langue pendante.

	— Esprit du mal, reprit Maléfique, ouvre la porte de l’autre royaume !

	Une image argentée se dégagea de la sphère, d’abord floue, puis plus précise. Aurore reconnut la pièce, ses meubles et ses couleurs. C’était fascinant. Un détail la fit sursauter : le lit n’était pas vide, Aurore elle-même y était allongée. Elle se reconnaissait parfaitement, avec son grain de beauté sur la main gauche.

	Mais alors ? Si elle dormait, alors que ce monde-ci lui semblait réel... c’est que l’un des deux ne l’était pas ?

	Plus elle y pensait, plus elle se disait qu’elle avait raison. Au-delà des murs du château, le monde détruit, c’était la réalité. Ici, ce n’était qu’un rêve.

	Maléfique regarda le visage calme de la blonde Aurore en train de dormir.

	— Je dois encore tenir jusqu’aux douze coups de ton seizième anniversaire, murmura-t-elle. Ton corps résistera bien jusque-là. Ensuite, à moi le royaume !

	Une petite voix résonnait dans la tête d’Aurore :

	Tiens bon.

	Ce n’était pas le moment de tomber dans les pommes. Il fallait agir, et vite.

	C’est alors que l’on parla dans l’escalier :

	— Majesté, la princesse Aur...

	Lianna s’arrêta net en apercevant Aurore cachée dans l’ombre. Les deux jeunes filles se dévisagèrent. La servante avait monté les marches en relevant sa robe. Aurore découvrit avec stupeur les pieds de Lianna : des sabots de porc. Voilà pourquoi elle avait une démarche bizarre : elle était une créature de Maléfique.

	— Princesse Aurore, chuchota Lianna.

	— Espionne ! Traîtresse ! lança Aurore.

	Vite, elle devait fuir, mais où ? Dans sa chambre, au fond de son lit ? Non, quelle idée stupide. Sous son lit ? Encore plus bête. Aucun endroit du château ne serait suffisamment sûr. Elle n’avait plus qu’une solution : partir.

	Aurore courut vers la sortie par les cuisines, empruntée quelques jours avant pour aller rendre visite à Cael. Elle traversa la cour et rejoignit une tourelle du mur d’enceinte. Elle entendait du bruit, cela s’agitait dans son sillage.

	Hop, hop, hop, elle grimpa les marches quatre à quatre, mais comme sa robe dorée la ralentissait, elle s’arrêta quelques secondes pour arracher la traîne. Voilà. Pauvres couturières, heureusement qu’elles n’étaient pas là pour voir un sacrilège pareil. Aurore reprit sa course. Tous les gardes à groin n’étaient pas au bal, il restait des soldats en patrouille. Certains la regardèrent passer, habitués à la voir se promener dans tous les recoins du château.

	Son but était de rejoindre la poterne et le pont-levis. Là, elle pourrait se glisser dehors. Mais pour y parvenir, il lui restait encore à parcourir le long chemin de ronde à découvert. En bas, dans la cour, une demi-douzaine de gardes à groin, armés d’arcs, de flèches et de frondes s’installait. Elle était dans leur ligne de mire.

	— La voilà ! cria l’un des sbires.

	— Emparez-vous de la princesse, hurla Maléfique, penchée à une fenêtre. Elle veut se faire du mal !

	Aurore redoubla d’effort. Elle n’était plus très loin du pont-levis que l’on gardait baissé depuis que la magie de Maléfique et les ronces protégeaient le château. Encore quelques mètres. Un garde allongea la patte pour la saisir. Elle sauta pour l’éviter... et tomba plus bas, dans la douve, sur une branche épaisse.

	Maintenant qu’elle était dans le fouillis inextricable du mur végétal, ce serait un jeu d’enfant de disparaître. Au-dessus de sa tête, les gardes l’appelaient :

	— Princesse !

	— Ouh, ouh !

	— Reine Maléfique ! Que fait-on ?

	Aurore continua sa descente, de branche en branche. Des pousses vertes s’entortillaient autour de ses poignets et de ses chevilles. Elle ne se laissa pas faire : elle tira, rua, déchiqueta à belles dents ces haricots grimpeurs.

	Ces saletés la griffaient et, surtout, n’arrêtaient pas de crier. Leurs voix ressemblaient à celle de Maléfique :

	— Remoooonte !

	— Il n’y a rien pour toi là-bas.

	— Rentre au châteaaaau...

	Aurore retint ses larmes. Les ronces étaient partout.

	— Allez-vous-en ! cria-t-elle. Disparaissez ! Je le veux.

	Les épines se rétractèrent et disparurent comme des toutous dociles, à la grande surprise d’Aurore.

	Première victoire, mais il ne fallait pas traîner, Maléfique attaquerait encore. Agile comme un singe, elle descendit encore plus vite et ne tarda pas à atteindre la terre ferme.

	En tournant le dos au château, elle pouvait voir un point lumineux et jaune. Aurore redressa les épaules et marcha vers le soleil.

	 


Interlude

	 

	 

	UN CHATEAU DORMAIT, un royaume entier dormait, les gens, les chevaux, les souris, même les fontaines et les moucherons dormaient. Le silence les enveloppait. À première vue, tout semblait doux et calme, de magnifiques buissons d’aubépines et d’églantines protégeaient les dormeurs.

	Mais en fait, deux catégories d’êtres ne dormaient pas : les morts et la triplette de fées soucieuses qui voletaient à travers le château.

	Elles aperçurent Aurore qui reposait, magnifique, les mains croisées sur son giron. Mais ses lèvres étaient entrouvertes et, sous ses paupières fermées, ses yeux bougeaient. Que se passait-il donc durant ce sommeil qui aurait dû être tranquille ?

	Elles virent, écroulé au pied du lit dans une pose peu gracieuse, le prince Philippe, le supposé sauveur de la princesse et du royaume. Mais l’idiot était endormi. Cela leur mit la puce à l’oreille : quelque chose de terrible avait lieu ici, d’autant plus que certains dormeurs étaient morts.

	Inquiète, Flora tâta le front d’Aurore avec sa main.

	— Elle a l’air paisible, dit Pimprenelle. Ils ont tous l’air calme puisqu’ils dorment.

	— Non ! Regarde, s’écria Flora, en montrant le visage d’Aurore. Ça recommence.

	Les traits de la princesse se décomposèrent, se fripèrent comme si elle souffrait ou se fâchait. Après plusieurs secondes, elle se détendit enfin.

	— Je n’arrive pas à le croire, murmura Pâquerette. Nous devions tous les sauver, pas les donner en pâture à Maléfique. Ils sont tous là ?

	— Malheureusement, oui, répondit Flora.

	— Comment a-t-elle fait pour planifier tout ceci ? demanda Pimprenelle.

	— Elle n’a rien planifié, elle a tiré parti de la situation, répondit Flora en soupirant. Je crois qu’elle a toujours eu un plan B en réserve, au cas où elle serait tuée.

	— Si elle avait eu des amis, elle n’aurait pas fait ça, dit Pâquerette.

	— Si elle avait eu des amis, elle ne serait peut-être pas devenue aussi méchante, oui ! s’emporta Flora. Et puis, si elle avait vraiment eu des amis, nos problèmes seraient encore pires...

	— Pires ? Comment pourraient-ils être pires ! On n’arrive pas à en réveiller un seul. Ni les formules magiques, ni les potions, ni l’eau bénite ne fonctionnent.

	— On n’a pas tout essayé, lança Pâquerette avec sagesse.

	— Exact ! On devrait les embrasser un à un ! ajouta Pimprenelle.

	Flora la foudroya du regard. Un horrible cri perçant les interrompit.

	— Oh, non, encore un ! s’alarma Flora.

	Les trois fées s’envolèrent comme des feux follets et traversèrent les salles, la chapelle, les chambres, jusqu’à la source des hurlements : Lady Astrid, endormie sur son ouvrage, le visage déformé par la terreur et la peur.

	Flora lui redressa la tête. Les fées virent alors une tache rouge s’agrandir sur l’étoffe de sa robe, à l’endroit du cœur. Pimprenelle comprima la blessure de la dormeuse avec un pan de son manteau. Pâquerette invoqua la puissance réparatrice des pois de senteur — une vieille recette. Flora dessina des symboles avec sa baguette au-dessus de Lady Astrid. Rien à faire. La pauvre dame hurlait, s’époumonait, son sang jaillissait et glougloutait sans fin. Elle allait mourir.

	Son cœur cessa de battre quelques instants plus tard. Les fées en furent accablées.

	— Satanée Maléfique ! jura Flora. Elle est pire que jamais. C’est une sangsue meurtrière, un vampire, une mante religieuse.

	— Mais pourquoi avoir choisi celle-ci ? geignit Pimprenelle. Elle était inoffensive. Comme le troubadour là-bas. Quel choix étrange.

	— Noble ou pas, ils sont morts, répondit Flora. Maléfique vient encore de gagner une heure.

	— Plus que deux et son emprise sur Aurore sera totale...

	— On doit réessayer, insista Flora. J’ai l’impression que notre dernière tentative a eu de l’effet. Elle a été remuée.

	— Oui, retournons-y, dit Pâquerette.

	Les trois fées se prirent par la main, yeux fermés, et se projetèrent dans un rêve féerique.

	 


Dans la forêt

	 

	 

	AURORE S'ÉLOIGNA À TRAVERS UN ÉPAIS FOUILLIS de verdure et de ronces. Elle n’entendait plus aucun bruit. Puisqu’elle était hors de vue du château, Maléfique ne pourrait pas lancer sa magie. Il y aurait certainement d’autres dangers, mais c’en était fini de la méchante sorcière, se disait-elle.

	Elle constata que la végétation était différente à présent : les plantes étaient tordues et ne s’animaient pas à son passage.

	— Maître Tommins ? appela Aurore. Monsieur l’exilé ? Hello, il y a quelqu’un ?

	Pas de réponse. Elle scruta le chemin pour y chercher des traces de pas. Rien. Elle frissonna. Retrouver le troubadour ivrogne lui aurait remonté le moral.

	La forêt s’éclaircissait, Aurore déboucha sous une arche. La lumière était éblouissante. La princesse ferma les yeux et les protégea avec la main, retenant sa respiration par crainte de vapeurs empoisonnées. Elle sentit la chaleur lui réchauffer la peau, des petites lumières dansaient devant ses paupières. Lentement, elle écarta les doigts et crut à une nouvelle hallucination : un soleil doré resplendissait dans l’air pur, des papillons colorés voletaient avec légèreté. Elle tendit l’index, un beau spécimen vint s’y poser en repliant ses ailes. Devant elle s’étalait un pré à l’herbe verte et grasse. Les feuilles des arbres bruissaient doucement.

	Elle ferma de nouveau les yeux et se fit une promesse : elle ne vivrait plus jamais enfermée. Quand elle les rouvrit, rien n’avait changé, le pré, le soleil, les papillons étaient là.

	La nature avait toujours existé, se dit-elle. Les ronces, la poussière collante, l’enfermement au château avec les habitants... Rien n’était nécessaire puisque, dehors, le monde, les arbres, les fleurs, les rivières étaient présents. Pourquoi Maléfique les gardait-elle prisonniers ? Que s’était-il donc passé puisque ses parents n’avaient rien détruit ? Pourquoi vivaient-ils dans cet étrange monde de rêves, contraints d’ignorer la vérité ?

	Le croa-croa d’un corbeau se fit entendre. Aurore s’avança dans le pré et finit par s’allonger dans l’herbe pour savourer ce plaisir.

	Des images surgirent alors dans son esprit : un autre pré, les jambes nues d’une fillette courant après un papillon, un superbe gâteau glacé dans une chaumière, trois visages doux lui souriant.

	Mais ! Aurore se redressa. Ces minois ressemblent à ceux des trois visiteuses de l’autre jour ! Les fées, ses tantes, celles qui l’ont adoptée à la mort de ses parents, celles qui l’ont élevée dans la forêt.

	Non. C’est Maléfique, sa tante, qui l’a recueillie après que ses parents eurent détruit le monde.

	Tout valsait. Aurore se prit la tête entre les mains. Stop. Il fallait que ça cesse. Elle se leva pour reprendre sa route.

	Un souvenir du château lui revint en mémoire : son propre corps allongé dans une douce lumière, enfermé dans la sphère de Maléfique. Qu’avait dit la sorcière ?

	 

	 

	Je t’offre le sang d’une dormeuse.

	Mon corps est mort, mais mon esprit maintient 

	En vie ses pensées et ses rêves.

	Pour elle, ce monde est aussi réel 

	Que le monde des vivants...

	 

	 

	Alors ? Tout ceci, même cette forêt, n’était qu’un rêve ? Aurore avait l’impression de devenir folle. Ses yeux tombèrent sur le grain de beauté de sa main gauche. La brise souleva ses cheveux.

	— Voilà ! lança-t-elle à voix haute. Je sens, je touche, je vois ! C’est certain. On va dire que tout est réel maintenant.

	Mais Maléfique, cette puissante sorcière qui s’était présentée comme une sauveuse, qui avait neutralisé ses parents, qui... Hé ! Non, ce n’était pas la réalité, n’est-ce pas ? Il fallait qu’elle y réfléchisse sérieusement. Et dire que pendant toutes ces années, Aurore avait prié, attendu, fait de son mieux pour décrocher un sourire à Maléfique. La princesse l’avait aimée de tout son cœur et de toute son âme. Elle se remémora la dernière image de la sorcière : les yeux remplis de haine, hurlant ses ordres depuis son balcon pour que les gardes à groin s’emparent de la princesse. Jamais Maléfique ne l’avait aimée. Tout n’avait été que ruse et mensonges.

	Les larmes lui montèrent aux yeux. Le pire, c’est qu’elle aurait pardonné à Maléfique si celle-ci l’avait prise dans ses bras.

	— Je suis tellement... pathétique ! s’écria-t-elle.

	Le cui-cui d’un oiseau perché sur une branche lui fit lever la tête. Ses plumes étaient d’un superbe bleu azur ! Au pied de l’arbre, un buisson de menthe odorante. Aurore en arracha quelques feuilles pour les mâchouiller. Un peu plus loin, un lit de champignons moussus et ronds. Oui, la nature était merveilleuse.

	Au fait, les licornes existaient peut-être encore ?

	Aaah ! Le monde était aussi extraordinaire qu’elle l’avait imaginé quand elle se morfondait au château. Oui, elle pourrait vivre heureuse dans cette forêt et ces prés et apaiser ses tourments.

	 


Entrée du prince

	 

	 

	AURORE CHEMINAIT TRANQUILLEMENT quand elle aperçut une biche. Quel animal élégant et gracieux. Juste derrière, un jeune homme incroyablement beau. Aurore en eut le souffle coupé. Il était grand, athlétique, musclé, raffiné et chic, son visage semblait avoir été taillé par un sculpteur qui se serait surpassé : le nez et le menton prononcés, les pommettes hautes, de longs cils bordant des yeux bruns pétillants.

	Il s’approchait de la biche à pas de loup. Soudain, elle remarqua un poignard à sa ceinture. Ce jeune homme s’apprêtait à tuer la biche.

	— Nooon ! hurla-t-elle en courant vers le chasseur pour se jeter sur lui. Pas de ça ici ! Stop !

	Il sursauta. La biche en profita pour s’éloigner en bondissant. Le jeune homme fronça les sourcils, puis son visage s’éclaira en voyant Aurore.

	— Vous ! s’écria-t-il joyeusement.

	Alors que la princesse s’apprêtait à le bourrer de coups de poing, il ouvrit ses bras et la serra très fort contre lui.

	— Hé ! Mais lâchez-moi !

	— Je n’arrive pas à y croire ! C’est vous ! répétait-il, heureux.

	— Mais vous êtes qui à la fin ? cria-t-elle, excédée, en lui balançant une gifle.

	Ahuri, il relâcha son étreinte. Aurore, qui n’avait jamais frappé personne de toute sa vie, n’en revenait pas non plus. Il avait la mine déconfite d’un petit garçon à qui on aurait confisqué son jouet. Sa joue était marbrée de rouge.

	— Vous vous êtes échappée du château ? demanda-t-il enfin. Vous allez bien ?

	— Je me suis enfuie, oui.

	— Vous ne vous souvenez pas de moi ? fit-il d’une petite voix.

	— Non. Pourtant j’ai beaucoup de souvenirs.

	— Oh ! Eh bien moi, je me souviens parfaitement de vous parce que nous nous sommes déjà rencontrés, même si nous n’avons pas officiellement été présentés. C’est vrai que vous ne pouvez pas connaître mon nom.

	Malgré sa méfiance initiale, le sourire lumineux du garçon, sa volubilité, son charme incroyable — il faut le souligner — adoucirent quelque peu la princesse. Il avait l’air sincère et honnête.

	— Moi, c’est Philippe. Le prince Philippe, dit-il avec une courbette.

	— Enchantée. Je suis la princesse Aurore... Peut-être aussi Rose, paysanne de la forêt. C’est encore confus.

	— Non, non, je comprends parfaitement.

	— Il y en a au moins un, alors, répondit-elle.

	— J’avoue que je préfère Rose. Avec Aurore, il y a quelque chose d’inatteignable, d’irréel, alors que la rose est si délicate, si parfumée. Je peux vous appeler Rose ?

	— Et pourquoi pas Pétronille, dans ce cas-là ?

	— Non, sans façon, ça ne vous va pas ! Alors qu’Aurore... oui, Aurore pourrait convenir !

	— Pourquoi vouliez-vous tuer cette pauvre biche ? demanda-t-elle pour changer de sujet.

	— La tuer ? Mais pas du tout, je tentais de lui parler.

	— Pardon ?

	— Pour vous sauver. Du château, expliqua-t-il en pointant le doigt.

	Elle regarda dans la direction indiquée. Mauvaise surprise : le château était proche, alors qu’elle croyait avoir erré dans la forêt lointaine.

	— Des forces m’ont repoussé, précisa Philippe.

	— Les ronces grimpantes.

	— Non, pas seulement. C’est vrai que j’avais beau planter ma hache, elles repoussaient comme du chiendent. Après, je me suis souvenu que vous étiez proche des animaux de la forêt, alors je me suis dit qu’ils pourraient m’aider. C’est pour ça que j’essayais de parler à cette biche.

	Aurore examina le prince, les yeux écarquillés comme des soucoupes.

	— Ben, oui ! reprit-il. Vous étiez toujours entourée d’animaux. C’était pas idiot comme idée... Si ? J’essayais de trouver une autre solution.

	— Euh, oui, bien sûr... parler à une biche, c’est... gentil ! répondit-elle en essayant de ne pas éclater de rire.

	Le prince haussa les épaules avec un petit sourire gêné. Décidément, il était craquant, et modeste en plus.

	— D’accord, Prince Philippe ! Vous étiez en train d’essayer de me sauver, mais comment m’avez-vous connue ?

	— Je ne vous connaissais pas vraiment, je vous aimais. Vous et moi, nous nous aimions, répondit-il en soupirant.

	— Vraiment ?

	— De quoi vous souvenez-vous exactement, Princesse ?

	— Non, non, c’est trop compliqué. Je vous ai déjà dit que j’avais trop de souvenirs. Parlez-moi de nous, racontez-moi notre première rencontre.

	— Il était une fois... Non ! Je vous ai tout d’abord vue dans une clairière. J’étais en chemin vers le château pour y rencontrer la princesse que je devais épouser. Tout avait été décidé quand nous étions enfants.

	— Ce château, là-bas ? se fit-elle préciser.

	— Oui.

	— Vous alliez vers ce château ?

	— Oui, j’étais dans le monde réel.

	— Pour épouser la princesse qui vivait dans ce château ? poursuivit Aurore.

	— Mais oui !

	— Oh ! Et c’était qui ?

	— Vous, évidemment ! s’écria le prince, un tantinet exaspéré. Mais je ne savais pas que vous étiez celle que je devais épouser.

	— Mais moi, je n’étais pas au château, j’étais dans la clairière quand vous m’avez rencontrée.

	— Oui, répondit Philippe en se grattant la tête. D’après ce que j’ai compris, on vous avait envoyée vivre dans les bois pour que vous soyez à l’abri jusqu’à vos seize ans. Le jour de votre anniversaire, vous deviez revenir au château pour m’épouser.

	Ce fut au tour d’Aurore de se gratter la tête, perplexe.

	— Peut-être que... Peut-être qu’on devrait revenir à la partie de l’histoire où nous étions amoureux.

	— Je vous ai rencontrée dans les bois, nous sommes tombés éperdument amoureux l’un de l’autre. Dès le premier regard !

	— Pas mal !

	Pas mal, mais cela n’évoquait rien pour Aurore. La plupart de ses souvenirs étaient liés au château et à ses habitants avec qui elle avait grandi.

	— Mais oui, pas mal du tout ! s’écria Philippe en lui prenant les mains. Vous êtes ce qui m’est arrivé de mieux dans la vie ! Souvenez-vous, quand nous nous sommes rencontrés, vous chantiez : Mon amour, je t’ai vu au beau milieu d’un rêve, mon amour, un aussi doux rêve...

	Aurore sursauta. Elle connaissait cette chanson. Les paroles lui firent l’effet d’un coup de canif sur le voile de sa mémoire. Des images déferlèrent en flashes : les taches de lumière sur la mousse verte, le hennissement d’un cheval, un jeune homme, ce jeune homme-ci sortant des bois comme une apparition, ses mains, ses grands yeux bruns posés sur elle, ses bras enlaçant sa taille...

	Comme maintenant : le prince la tenait contre lui. Tant mieux, parce qu’elle ne se sentait pas très bien, mais elle n’était pas habituée à ce qu’on la serre comme ça. Cependant, la chaleur de sa peau contre la sienne n’était pas désagréable, en définitive.

	Elle le repoussa doucement.

	— Oui, je crois que je m’en souviens, murmura-t-elle.

	Un grand sourire illumina le visage du prince. Aurore préféra changer de sujet pour ne pas le décevoir :

	— Alors comme ça vous me connaissiez quand je vivais avec les... avec mes tantes ?

	— Les fées ? exulta-t-il en lui attrapant les épaules. Bien sûr ! Elles m’ont aidé à combattre le dragon, elles pourraient nous aider encore maintenant !

	— Mes tantes étaient des fées. Je comprends mieux. Mais je crois que je n’en avais pas conscience quand je vivais avec elles...

	— Vous ne le saviez pas ?

	— Non. Elles n’utilisaient pas leur magie.

	— C’est du passé, laissons tomber. Il faut surtout qu’on se remue pour arrêter Maléfique une bonne fois pour toutes, dit-il en lui donnant une tape d’encouragement.

	L’après-midi était doux, la lumière du soleil était dorée, Philippe était un beau jeune homme heureux de l’avoir retrouvée et prêt à se lancer dans une quête. C’était toujours mieux qu’être au château ou seule dans la chaumière de ses tantes.

	— Hé ! Vous avez parlé d’un dragon ? s’écria soudain Aurore.

	 


Comme cela s’est vraiment passé d’après le prince

	 

	 

	IL ÉTAIT UNE FOIS, IL Y A TRÈS LONGTEMPS, dans un pays lointain, un roi et une reine qui étaient fort tristes de ne pas avoir d’enfant. Enfin, un jour, leur vœu fut exaucé et la reine donna naissance à une fille. Ils l’appelèrent Aurore. Ils choisirent ce prénom poétique car la petite princesse illuminait déjà leur vie. On proclama un jour de fête dans le royaume, afin que tous les sujets, nobles et paysans, puissent venir rendre hommage à la ravissante enfant.

	Le bon roi Stéphane et son épouse Léah accueillirent tout particulièrement le roi Hubert, leur ami et voisin, car ils avaient depuis longtemps le secret désir d’allier leurs deux royaumes. Il fut entendu que le prince héritier Philippe épouserait la princesse Aurore. Mais le jour du baptême, le petit Philippe ignorait que le bébé dans son berceau serait un jour sa femme.

	Pour l’occasion, les trois fées, Dame Flora, Dame Pâquerette et Dame Pimprenelle, avaient été invitées. Chacune avait prévu, en cadeau, de faire un don à la petite princesse. Flora lui donna la beauté, Pâquerette, une belle voix, mais avant que Pimprenelle ne puisse s’exprimer, la méchante sorcière Maléfique apparut, courroucée de ne pas avoir été conviée à la fête. Elle aussi fit un don à Aurore : une terrible malédiction. Avant l’aube de ses seize ans, la princesse se piquerait le doigt à la pointe d’une quenouille et mourrait.

	Ce fut un choc terrible pour le roi et la reine, mais Pimprenelle, qui n’avait pu prononcer sa formule magique, atténua la malédiction par ces mots :

	— Charmante Princesse, une quenouille te piquera le doigt, puisque Maléfique a jeté ce sort sur toi, mais cependant, tu ne mourras pas, et voici ce qui se passera : tu tomberas dans un sommeil profond qui, certes, sera fort long, mais je te promets qu’au bout de cent ans, tu seras réveillée par le baiser d’un prince charmant.

	Le roi Stéphane, qui craignait pour la vie de sa fille, ordonna qu’on brûle tous les rouets et les quenouilles du royaume le jour même. Aussitôt, il fut ainsi fait.

	Pour protéger Aurore de l’affreuse malédiction, les fées proposèrent de l’élever secrètement en pleine forêt, dans une maison de bûcherons, à l’écart du royaume. Elles renonceraient à la magie pour que Maléfique ne soupçonne rien et se transformeraient en braves paysannes. Le roi et la reine, le cœur brisé, virent disparaître dans la nuit leur bien le plus précieux, leur unique enfant. Pendant seize longues années, nul ne sut où vivait la princesse.

	Les fées vécurent en simples mortelles dans une modeste chaumière et prirent soin d’Aurore comme si elle était leur propre fille. Elles l’appelèrent Rose.

	Un jour, alors que Rose chantait et dansait avec ses amis les animaux de la forêt, un beau jeune homme passa non loin et l’entendit. C’était le prince Philippe, en route vers le château pour chercher et épouser sa promise, la princesse Aurore.

	Quand il aperçut la ravissante jeune fille, il en oublia le mariage souhaité par le roi Hubert, son père, seize ans auparavant. Philippe tomba éperdument amoureux de Rose, timide comme une biche, elle aussi tomba amoureuse de lui. Elle lui fit la promesse de le revoir le soir même.

	Hélas pour Rose, ce jour-là était celui de ses seize ans. Les trois fées lui révélèrent sa véritable identité et le mariage qui était prévu avec le prince Philippe. Elle devait retourner auprès de ses parents, en princesse.

	De retour au château, Aurore resta seule dans sa chambre, désespérée. Elle portait une magnifique robe de bal et la tiare royale. Mais Maléfique réussit à l’entraîner par un escalier dérobé, dans une tour où elle se piqua le doigt sur un fuseau. Aussitôt, la princesse tomba endormie.

	Les trois bonnes fées décidèrent de plonger tout le royaume dans un sommeil profond, pour qu’à son réveil Aurore ne se sente pas seule.

	Juste avant que le sort ne soit lancé, le roi Hubert avait révélé au roi Stéphane que Philippe avait rencontré une paysanne qu’il souhaitait épouser. Dame Flora fit le rapprochement avec le jeune homme dont Rose avait fait la connaissance dans la forêt : Philippe, le prince charmant, était le seul à pouvoir briser la malédiction de Maléfique. Les trois fées se précipitèrent vers leur chaumière pour le chercher. Malheureusement, Maléfique avait encore un coup d’avance : elle s’était emparée de Philippe pour le jeter dans un cachot de son donjon.

	Futées et pleines de ressource, les fées réussirent à s’introduire dans la cellule du prince et le libérèrent. Elles lui confièrent un bouclier et une épée de Vérité : deux armes magiques pour triompher de la méchante sorcière. Après un combat acharné, Philippe frappa en plein cœur Maléfique, transformée en dragon, pour que le mal périsse à jamais.

	Les trois fées menèrent le prince victorieux jusqu’à la chambre de la princesse endormie. Reconnaissant Rose, Philippe s’agenouilla et lui donna un baiser d’amour.

	La princesse se réveilla et découvrit avec émerveillement son prince charmant. Ils se marièrent le lendemain, pour la plus grande joie de tous et ils vécurent longtemps, heureux pour toujours.

	 


Le dénouement

	 

	 

	— CETTE DERNIÈRE PARTIE DE L'HISTOIRE n’a pas eu lieu, fit remarquer Aurore.

	— Non, mais elle aurait dû, soupira le prince.

	— Au lieu de venir me réveiller, vous avez été aspiré dans mon... dans ceci ? répondit Aurore en désignant le paysage qui les entourait.

	— Il faut croire que Maléfique est bien plus puissante qu’on ne l’imaginait. Son âme n’a pas disparu quand je l’ai tuée, elle est revenue en cachette pour vous... hanter.

	— Je l’aimais ! s’écria Aurore.

	— Grands dieux !

	Pour la première fois depuis leur rencontre, Philippe la regarda différemment.

	À son tour, Aurore lui raconta sa version, dans laquelle Philippe était totalement absent, ce qui expliquait pourquoi elle ne se souvenait pas de lui.

	— Mille dragons ! jura-t-il. C’est la plus terrible histoire que j’aie jamais entendue. Tous coincés dans ce château cauchemardesque, persuadés que la fin du monde était arrivée et que vous étiez les seuls survivants ?

	— Oui. Franchement cynique. Mais on mangeait bien, on organisait des fêtes, on... Quelle stupidité !

	— Si Maléfique contrôle les rêves, pourquoi n’a-t-elle pas détruit le monde entier ? Cela vous aurait empêchée d’arriver jusqu’ici.

	— Et pourquoi une méchante sorcière qu’on n’a pas invitée à un baptême a-t-elle lancé une malédiction sur un bébé ? Ça n’a pas plus de sens. Je ne sais pas si je comprendrai un jour ce qu’est une vie normale, sans magie, avec deux parents et une seule version de la réalité...

	— J’avoue que lancer une malédiction sur un bébé, c’est excessif, répondit Philippe avec un sourire en coin.

	— Quoi ? jeta Aurore, soupçonneuse.

	— Je viens d’entrer dans vos pensées ! Je vous jure, je suis à l’intérieur de votre tête ! dit-il avec un sourire jusqu’aux oreilles.

	— Oh!

	C’était une drôle de sensation qui le menait à de très étranges pensées. Aurore eut l’impression que sa tête pesait plus lourd.

	— Cela voudrait dire que les habitants du château sont de vraies personnes placées dans ma tête.

	— Vous êtes sûre ? Alors, ces horribles murs de ronces n’existent pas dans la réalité ? Pourtant si, mais ils sont de taille normale avec des petites fleurs partout. Moi qui ai déjà traversé ce coin de forêt, je peux vous affirmer que ce n’est pas joli à voir. Normalement ici, il y a un mignon petit village avec des chaumières, des champs cultivés... Les gens ont peut-être juste été placés dans vos rêves ? Comme vous avez passé votre enfance dans la forêt, c’est impossible que vous les ayez connus.

	Aurore fronça les sourcils. Elle songea à cette pauvre Lady Astrid et à ce que Maléfique avait dit au moment de sa mort.

	— Vous qui êtes prince, avez-vous déjà entendu parler de Lady Astrid ?

	— Possible. Elle est mariée avec qui ?

	— Comme si c’était important ! Avec le duc Walter des Cinq Troènes.

	— Ah oui ! Un retraité, haut comme trois pommes ! Un homme fort raisonnable, selon mon père. Lady Astrid est du genre... arrondi, n’est-ce pas ? Et dévote ?

	Aurore n’avait jamais pensé à la brave femme en ces termes. Au château, lire ses prières toutes les deux heures était un bon moyen de meubler le temps.

	— Dame Laura, ça vous dit quelque chose ?

	— Bien sûr ! répondit Philippe. Elle adorait me courir après dans les couloirs quand nous avions cinq ans !

	— Le comte Brodeur ?

	— Un corrompu, inutile et pire qu’une commère, mais inoffensif, en définitive.

	— Bon, alors oui, on peut penser que la plupart des gens du château sont bien réels. Je ne les connaissais pas quand je vivais dans la forêt, mais je les ai fréquentés pendant seize ans. Je crois que Maléfique a besoin de les tuer dans la réalité pour se maintenir en vie.

	— Bon Di... ! Pardon ! J’arrête de jurer.

	— Peut-être que si le monde n’a pas été détruit, c’est parce qu’elle ne le contrôle pas entièrement ? Elle a besoin des humains. Et puis, ce n’est pas son rêve, c’est le mien qu’elle utilise. Pour nouer les fils de l’histoire, elle s’est servie d’un truc simple : elle répète qu’il ne faut pas sortir, parce que dehors tout est mort et empoisonné. « Restez avec moi, mes petits, comme ça je pourrai mieux vous surveiller et vous exploiter. »

	— Ou alors, renchérit Philippe, elle a essayé de créer ce cauchemar, mais vous étiez trop forte pour elle ?

	Cette idée frappa la princesse. Les cartes, le lapin, les visions du monde extérieur... Ce n’étaient pas des monstres qui cherchaient à envahir le château, mais son propre esprit qui se rebellait. Qu’avaient dit les fées ? Réagis, secoue-toi, tu n’es pas censée vivre dans ce monde !

	Petit à petit, Aurore recollait les morceaux.

	— Les fées étaient là quand vous... m’avez embrassée ?

	— Oui. D’ailleurs, elles doivent certainement y être encore.

	— Hum ! Il est possible que vous et les fées ne parveniez pas à entrer dans le château du rêve à cause des sortilèges de Maléfique. Les fées ont essayé de me contacter, mais elles ont disparu quand un sbire s’est approché. Si on rejoignait la chaumière où j’ai grandi, on les y trouverait peut-être ou il y aurait un moyen de les joindre, au lieu de les attendre bêtement.

	— Bravo ! Quelle idée prodigieuse ! s’exclama-t-il en l’entraînant dans une valse.

	Ils reprirent leur marche dans la forêt. Ainsi commença leur aventure.

	Comme le chemin était sinueux, Philippe grimpait parfois à un arbre pour se repérer. Il était heureux d’avoir Aurore à ses côtés, lui jetait de petits coups d’œil admiratifs, cueillait des noisettes et des fleurs pour les lui offrir. Un jeune homme follement épris.

	Aurore trouvait son comportement embarrassant, mais pas déplaisant.

	— Alors, comme ça vous étiez amoureux ? hasarda-t-elle.

	— Comme un fou ! Je le suis toujours !

	— Mais...

	— Mais quoi ? Vous voulez que je le prouve ? demanda Philippe en s’agenouillant. Je ferai l’impossible pour vous, ma mie ! Envoyez-moi aux quatre coins du monde, je vous rapporterai la plus belle des roses, je vous décrocherai la lune et les étoiles, je trancherai le cou d’un dragon... Euh, ça c’est déjà fait, non ?

	Aurore éclata de rire, ce qui ne lui arrivait jamais au château. Le prince en fut ravi. Elle lui donna une tape pour qu’il se relève.

	— Ce que je voulais dire, c’est que nous ne nous sommes rencontrés qu’une seule fois dans le passé, n’est-ce pas ? demanda Aurore.

	— Exact.

	— Alors, n’est-ce pas un peu... étrange ?

	— Pas du tout. Je suis tombé amoureux dès le premier regard. Ça veut tout dire : Le. Premier. Regard.

	Aurore demeura perplexe. Elle trouvait inconfortable d’être enfin heureuse et libre pour la première fois de sa vie et, en même temps, d’apprendre par ce prince — beau, amusant et gentil, certes — qu’ils étaient liés l’un à l’autre depuis toujours.

	— Ça fait combien de temps que vous essayez d’entrer au château pour me sauver ?

	— Je ne sais pas. Le temps est élastique ici. Je vous jure que j’ai vu le soleil et la lune ensemble dans le ciel. Depuis des mois, peut-être ? Ou plutôt, des semaines ?

	— J’ai passé toute ma vie au château, mais vous, combien de jours êtes-vous resté dans le donjon de Maléfique ? Combien de temps entre le moment où je me suis piqué le doigt et votre baiser ?

	— Aucune idée ! Quelques heures ? Les fées ont été d’une efficacité redoutable.

	— Alors, c’est que le temps s’écoule plus lentement dans le monde réel... ou plus rapidement !

	— Ça aurait du sens, répondit Philippe avec sérieux. Je vous trouve plus âgée.

	— Quoi ?

	— Pardon, ne le prenez pas mal ! Plus âgée, dans le bon sens. Plus mûre, plus... bafouilla Philippe.

	— Plus mûre ! grommela Aurore. Traitez-moi de grosse dondon décrépite pendant que vous y êtes. De matrone, de maman...

	À cinq ans, lovée sur les genoux de Pimprenelle, Rose-Aurore avait demandé :

	— Elle est où ma maman, celle qui m’a fabriquée ? C’est qui mes parents ?

	La fée bleue avait lancé un regard paniqué à Flora et à Pâquerette qui s’activaient aux tâches ménagères.

	— Tes parents ? Eh bien, ils sont morts, mon chou.

	— Elle est où leur tombe ? Je voudrais mettre des fleurs.

	— Ma petite poule, s’était empressée de dire Flora, tu ne dois pas t’inquiéter, là où ils sont, tes parents pensent très fort à toi.

	— Ils avaient quelle tête ? avait insisté la petite fille.

	— La même que la tienne, mais en moins mignon, avait répondu Flora en lui appuyant sur le bout du nez.

	— Mon père me ressemblait ? Même avec des...

	— Des moustaches, oui ! Tu as les mêmes yeux que lui.

	— J’aurais bien aimé les connaître, avait soupiré la petite Aurore.

	Les trois fées l’avaient serrée dans leurs bras sans répondre.

	— Hé ho ! s’exclama Philippe en agitant la main sous le nez de la princesse perdue dans ses pensées.

	— Mes parents ne sont pas morts, murmura-t-elle. Ils n’ont jamais détruit le monde. Ce ne sont pas des méchants. Mes tantes ont menti pendant seize ans. Maléfique aussi m’a menti. Mon Dieu : mes pauvres parents étaient enfermés dans les oubliettes durant toutes ces années sans la magie qui nous stérilisait le cerveau...

	La conversation qu’elle avait surprise entre Maléfique et ses parents s’éclaira : la cruelle sorcière gardait captives les deux seules personnes du royaume encore saines d’esprit.

	— Je suis tellement idiote ! s’écria Aurore. J’ai gâché tant d’années. Si seulement je leur avais parlé.

	— Non, vous n’êtes pas stupide, ma douce. Maléfique est une personne puissante et démoniaque. Elle avait tout prévu et tout organisé.

	Oui, Maléfique s’était montrée grande tacticienne en laissant croire que le roi et la reine étaient les destructeurs du monde, les responsables de l’apocalypse que tout le château redoutait. Ils incarnaient ainsi malgré eux le mal et la déraison. La seule fois où Aurore les avait approchés aux oubliettes, elle avait eu bien trop peur de leur adresser la parole.

	— Je suis une poule mouillée, déclara-t-elle piteusement. Je n’ai jamais rien remis en question. Pourquoi ne voyais-je pas ce qui sautait aux yeux ?

	— Parce que, malgré votre... hum, charmante maturité, vous êtes encore une innocente jeune demoiselle ! répondit Philippe avec prudence.

	— Hé ! Je ne suis plus une gamine ! Bon, et vous alors, vous avez terrassé un dragon ?

	— Affirmatif ! Si vous aviez vu ça, c’était épique ! Pour être honnête, c’est grâce aux fées et à leurs armes magiques. L’épée est entrée toute seule au bon endroit. C’était quand même un sacré morceau, ce dragon !

	— Vous aviez peur ?

	— J’étais terrorisé !

	— Oh!

	— C’est normal, reprit Philippe sérieusement. Pour accomplir un acte de bravoure, il faut avoir peur, non ? Les yeux du dragon étaient horriblement méchants, pleins de haine, sans âme. C’était atroce, à vous glacer les sangs.

	— Ça a dû être terrible... Mais bon, vous l’avez tué et après c’était fini, alors que moi, j’ai vécu dans un rêve sans le savoir, on m’a menti en me cachant ma véritable identité, qui étaient mes parents et mes tantes. Tout était faux, un tissu de mensonges.

	— Vous avez raison. Je préfère mon histoire de dragon à la vôtre.

	— Même dans le rêve, on m’a menti. Je croyais avoir une amie de mon âge, Lianna. Maléfique prétendait l’avoir recueillie parce que ses parents étaient morts tués par des monstres. Je racontais tous mes secrets à Lianna... Mais juste avant de m’échapper, j’ai aperçu ses pieds : des pieds de porc. Elle travaillait pour le compte de Maléfique. C’était une de ses créatures. J’imagine qu’elle lui rapportait tout ce que je lui confiais... Elle m’a trahie pendant toutes ces années.

	— Pauvre Rose... dit le prince en lui caressant les cheveux.

	Il la serra dans ses bras pour la consoler. Aurore cacha sa tête dans l’épaule de Philippe et pleura à chaudes larmes, tout en goûtant cette étreinte réconfortante.

	 


Pendant ce temps-là, au château...

	 

	 

	— CE VAURIEN DE PRINCE !

	Maléfique bouillait de colère en regardant les images magiques qui se formaient devant elle : la princesse dans les bras du prince, le couple cheminant dans les bois. À l’évidence, ils se dirigeaient vers la chaumière des fées.

	— L’infâme pendard !

	Maléfique posa la main sur son cœur, là où l’épée de Vérité s’était enfoncée, et fit la grimace. L’horrible cicatrice la faisait encore souffrir.

	Les gardes à groin se tenaient tranquilles, droits comme des i, osant à peine respirer. Près d’eux, Lianna, également immobile, captivée par les images de la princesse.

	Maléfique examina sa sphère remplie de sang verdâtre. Elle l’agita lentement comme un verre de bordeaux grand cru.

	— La bataille ne fait que commencer, murmura-t-elle. Le temps est venu de faire couler le sang récolté sur le fuseau...

	 


Une faim de loup

	 

	 

	LE CHEMIN FORESTIER DEVENAIT BOUEUX. À leur droite, une pente douce surplombait une magnifique vallée traversée par un ruisseau. L’herbe des prés était tachetée de lupins multicolores, de boutons-d’or et de pâquerettes sur lesquels butinaient des abeilles.

	— Je ferais volontiers une pause, avoua Aurore.

	— Moi aussi, admit Philippe. J’ai besoin de me débarbouiller.

	Ils descendirent vers le ruisseau. Aurore s’écroula sur un carré de trèfles à quatre feuilles et Philippe s’agenouilla pour prendre de l’eau dans ses mains.

	— Hé ! s’écria-t-il, est-ce que cette eau est potable ? Dans les contes de fées, on se fait toujours piéger avec ça.

	— Bah, on est déjà coincés dans un cauchemar, c’est suffisant, non ?

	— C’est vrai, répondit Philippe en plongeant les mains dans l’eau.

	— Finalement, mes parents ne sont pas des méchants, mais ils m’ont quand même confiée à des fées quand j’étais bébé, méditait Aurore à haute voix en mâchouillant un brin d’herbe.

	Cette partie de l’histoire la perturbait beaucoup. Maléfique s’était montrée incroyablement avisée en échafaudant le cauchemar sur cette erreur du roi et de la reine.

	— Pourquoi l’ont-ils fait ?

	— Ils pensaient sincèrement que c’était la meilleure solution pour vous protéger.

	Philippe détacha un morceau de mousse, le plongea dans l’eau et le tendit ensuite à la princesse :

	— Pour vous ! Éponge 100 % naturelle !

	Aurore sourit et se tamponna doucement les joues et le cou.

	— Mais si la malédiction était que je meure ou que je tombe endormie à seize ans, quelle importance pouvait avoir ce qui se passait avant ?

	— Ce jour-là, Maléfique était enragée. Personne n’était sûr que la formule magique de Pimprenelle soit assez puissante pour atténuer la malédiction. Cette satanée sorcière

	aurait aussi été capable de surgir avec son armée de créatures infernales. Mais bon, moi, je n’aurais jamais fait comme vos parents. J’aurais gardé ma fille pour la surveiller de près, je lui aurais collé un cordon de gardes aux trousses, jour et nuit, et les fées au-dessus du château comme sentinelles. Je l’aurais éduquée, elle aurait appris les maths, le latin...

	Les mots du prince lui rappelèrent ceux que Maléfique avait adressé à ses parents, dans les oubliettes. Aurore fronça les sourcils.

	— Hé ! l’interpella Philippe. On s’en fiche ! Vous aimiez vos tantes, elles vous aimaient. Inutile de remuer la mélasse.

	— C’est vite dit.

	— Croyez-moi, Princesse. J’ai été élevé normalement, à la royale, dans un château. Mais je suis archi-sûr que vous avez reçu plus d’amour, de joie et de liberté que les princes et les princesses que je connais. Moi, je voyais ma mère à peine une fois par jour. Elle me déposait un petit bisou sur le front, me demandait de réciter ma leçon, vite fait bien fait. Elle est morte maintenant. Mon père était formidable, sauf quand il me punissait ou qu’il me faisait la morale et des tonnes de sermons. Ça ne nous laissait pas beaucoup de temps ! Il n’avait qu’un seul objectif : me former pour que je prenne sa place quand il mourrait. Vous imaginez l’angoisse ?

	— Au moins, vous saviez qui vous étiez et ce qui vous attendait. Pas moi.

	— C’était une grave erreur, mais cela vous protégeait, vous comprenez ? Vos parents se sont montrés maladroits par amour. On ne peut pas en dire autant de Maléfique.

	Aurore pensa à sa prétendue tante : que se serait-il passé si la sorcière l’avait aimée et adoptée ? Si elle lui avait enseigné la magie, Aurore serait devenue méchante, mais aurait eu une mère... Non, impossible, elle n’avait jamais été le genre de la sorcière : elle était trop faible, trop gentille et trop naïve.

	— Et nulle en maths ! ajouta-t-elle à voix haute.

	— Pardon ? interrogea Philippe.

	— Je suis tellement bête que je n’ai jamais réussi à faire mes exercices de maths.

	— Les fées vous faisaient l’école ? Elles étaient profs ?

	— Pas elles ! Maléfique. Elle avait embauché un précepteur pour moi.

	— Où ça ?

	— Au château, idiot ! Dans ma chambre ou à la bibliothèque.

	— Le château du rêve ?

	— Ouiiii, Philippe ! Maléfique n’est jamais apparue dans les bois avec un manuel de maths !

	— Alors, c’est normal, idiote ! s’esclaffa le prince. Les maths en rêve, ça ne marche pas !

	— Quoi ? rugit Aurore.

	— Tout le monde le sait, c’est impossible. Personne n’y arrive. Même Sir Gavin, qui doit bien avoir cent ans, fait des cauchemars où il est assis avec un boulier et un prof qui lui tape sur les doigts avec une règle pour le punir de sa bêtise. Les équations n’ont pas de sens. C’est pareil pour le latin, les déclinaisons, les définitions...

	Philippe continua de jacasser, mais Aurore ne l’écoutait plus. Décidément, tout, vraiment tout, n’avait été que mensonges ou illusions dans sa vie. Que de temps perdu, quelle énergie dépensée, tant de larmes versées sur ces exercices insolubles en se croyant nullissime...

	Elle se consola en regardant le ciel bleu dans lequel se promenait un nuage paresseux. La brise était douce et tiède.

	Philippe se pencha vers elle.

	— Je peux vous embrasser ?

	— C’est parce que j’ai l’air endormie ? plaisanta Aurore.

	— Pas du tout ! Vous êtes très belle et je vous aime !

	— C’était une blague ! Je vous autorise à me faire un petit bisou, sur la joue. Pas plus pour l’instant.

	Philippe effleura sa joue en s’attardant plus que nécessaire. Elle sentit son souffle chaud. Leurs deux visages restèrent proches l’un de l’autre pendant quelques secondes. Le prince écarta ensuite une mèche de cheveux d’or et la coinça derrière l’oreille d’Aurore qui savourait l’instant.

	— Je pense que... qu’on devrait se remettre en route, dit-il. C’est presque incroyable que Maléfique ne nous ait pas encore trouvés.

	— Ça m’étonnerait qu’elle puisse quitter le château, répondit la princesse en s’étirant paresseusement. Sinon, elle l’aurait déjà fait.

	— Elle pourrait nous envoyer quelqu’un. Allez, debout !

	C’est vrai, se dit Aurore en songeant à l’exilé et au troubadour.

	— Avez-vous croisé des gens, Philippe ? Un troubadour avec un luth, maître Tommins.

	— Non, pas âme qui vive. Je me sentais seul au monde.

	— Pas même un vieux et gros monsieur à moustaches qui se prenait pour un roi ?

	— De qui parlez-vous ? demanda Philippe en blêmissant.

	— L’exilé. Il s’est fait jeter dehors il y a des années pour haute trahison. Il a peut-être survécu finalement ?

	— Comment s’appelait-il ? Il n’existe qu’un seul autre roi par ici.

	— Personne n’avait le droit de prononcer son nom, bredouilla Aurore. C’était interdit. Hugolin ? Hubertus ? Hugibert ?

	— Hubert !

	— Gagné ! Hubert ! répondit Aurore, soulagée.

	— C’est mon père, Rose. Il est dehors depuis tout ce temps et je ne le savais même pas. Il était avec vos parents dans la salle du trône quand tout est arrivé. La cour attendait notre mariage.

	— Oh, je suis désolée. Mais c’était peut-être mieux pour lui qu’il soit dehors, sinon Maléfique aurait pris son sang.

	— En avant ! On doit le retrouver !

	— Philippe, tempéra doucement Aurore. Le mieux serait qu’on s’échappe du rêve pour se réveiller et qu’on sauve les autres par la même occasion. Le corps d’Hubert se trouve toujours dans le monde réel, ne l’oubliez pas.

	— Vous avez raison, ma princesse, comme toujours !

	Ils quittèrent à regret la vallée fleurie et remontèrent la côte vers le chemin forestier. Aurore donna la main à Philippe qui la serra avec bonheur. Ils marchèrent en silence. Soudain, le prince s’arrêta brutalement.

	— Aurore ! Là-bas ! C’est quoi ?

	Au début, elle ne distingua rien de plus qu’un nuage de poussière flottant au-dessus du sol, puis, cela enfla, s’allongea...

	— Demi-tour ! hurla Philippe.

	Aurore trébucha et tomba, les jambes empêtrées dans ce qui restait de sa robe dorée. Elle roula sur elle-même pour s’écarter... du trou béant qui se formait, une bouche affamée avalant les buissons, les rochers, la terre. Le gouffre s’agrandissait à la vitesse d’un cheval au galop.

	— Rose ! cria Philippe.

	Le prince n’hésita pas une seconde : il plongea et attrapa la princesse pour la jeter sur son épaule. Il chancela d’abord sous son poids, puis se mit à courir.

	La tête rebondissant à l’envers, Aurore regardait avec effroi la terre se couper comme un gâteau.

	— Lâchez-moi ! Je peux marcher !

	— On dirait pas ! répondit Philippe.

	— Mais si ! En plus, on ira plus vite !

	Philippe la déposa sur ses pieds, mais lui prit la main. Il la fit presque décoller du sol en la tirant derrière lui. Comme les fées lui avaient fait don de la grâce, Aurore courait comme une danseuse, mais elle manquait de souffle !

	Elle préférait ne pas regarder en arrière, les bruits de craquements et de déchirures étant suffisamment sinistres pour ne pas avoir envie de perdre un instant. C’était sûrement une attaque de Maléfique car ils étaient obligés de rebrousser chemin et de se diriger vers le château. Lorsqu’ils atteignirent les premiers massifs de ronces, les bruits angoissants avaient cessé.

	Ils se tournèrent lentement : entre eux et la forêt s’étendait à présent un gigantesque ravin.

	— Je n’aurais jamais choisi ça en rêve, dit la princesse.

	Un grand silence pesait, interrompu parfois par un éboulis de pierres.

	— Si on tente de descendre pour remonter sur l’autre versant, Maléfique pourrait refermer le ravin sur nous, remarqua Philippe.

	— Elle aurait ouvert la terre juste sous nos pieds, si elle avait vraiment l’intention de nous tuer. Non, elle veut nous forcer à rentrer au château. Elle a besoin de nous, ou de moi, vivante. Pour l’instant...

	— Bien raisonné.

	— Est-ce qu’on a le choix, de toute façon ?

	— Pas vraiment.

	Philippe passa devant Aurore et s’assura de la solidité de la roche avant de descendre. Il lui tendit la main pour l’aider.

	— Elle est vraiment forte, commenta Aurore, dépitée. Elle sait exactement où nous sommes et ce que nous faisons. Elle veut me faire du mal, elle doit...

	— Oui, oui ! C’est formidable, l’interrompit Philippe.

	— Pardon ? répondit-elle sur un ton glacial.

	— Ça veut dire qu’on est sur la bonne route. Chaque fois qu’elle nous tend un piège, c’est pour nous ralentir. On approche du but, de la chaumière et des fées. Et du réveil !

	— Oh ! Du pire peut naître le meilleur, alors. C’est... fort.

	— Non, c’est stratégique. Comme dans le roi perché !

	— Je ne sais pas de quoi vous parlez, répondit Aurore, d’un air pincé.

	— Pas possible ! Vous n’avez jamais joué à roi perché ? C’est un jeu formidable, même mes sœurs...

	Aurore le foudroya du regard, Philippe s’interrompit.

	— O K, je résume : imaginez que vous jouez à un jeu très dangereux avec Maléfique. Vous gagnez, vous vous réveillez, elle meurt, tout le royaume se réveille, moi aussi, on se marie et on est heureux pour toujours. Mais si elle gagne, je suppose qu’elle vous tue, elle s’empare de la couronne et les enfers se déchaînent... C’est votre quête, Aurore, votre aventure.

	Oui, il avait raison, elle devait gagner la partie. C’était son devoir de princesse. Elle le suivit dans la descente vertigineuse et caillouteuse.

	— Quand même, reprit le bavard, je n’arrive pas à croire que vous n’avez jamais joué à roi perché ! C’est super comme jeu ! Je n’étais pas très fort, ma sœur Brigitte non plus, mais mon oncle Charles, c’était un as ! D’abord, on commence par...

	Le moulin à paroles se remit à blablater, mais Aurore ne l’écoutait plus parce que Philippe lui tapait sur les nerfs. Il y a quelques minutes à peine, elle le trouvait pourtant merveilleusement beau et tendre.

	Le sentier s’élargit, ils continuèrent côte à côte.

	— Je peux vous prendre la main ? demanda Philippe.

	— Oh ? Euh ! Oui ! répondit-elle, prise au dépourvu. Philippe eut un sourire jusqu’aux oreilles, heureux comme un petit garçon à qui on aurait offert une énorme barbe à papa. Il marchait en sifflotant, balançant joyeusement sa main dans la sienne.

	— Merci de m’avoir aidée tout à l’heure, Prince Philippe.

	— De rien ! Mais si je dois vous porter à nouveau comme un sac de pommes de terre, ça serait mieux si vos chaussures étaient moins pointues !

	— Il n’y aura pas de prochaine fois.

	— Pourquoi les filles aiment-elles tant les chaussures pointues ? Une bonne paire de bottes, y a pas mieux !

	— Je marchais pieds nus dans la forêt, mais au château, j’avais des centaines de chaussures...

	Aurore contempla ses ballerines dorées, puis les enleva et les jeta dans le ravin.

	 


Si belle...

	 

	 

	— ON MARCHE DEPUIS COMBIEN DE TEMPS ? demanda Aurore.

	La traversée de la rivière avait été désagréable à cause de l’eau boueuse et glaciale. Ils remontèrent péniblement l’autre versant.

	— Deux heures, peut-être ? C’est dur à dire, on ne voit pas le soleil avec ces arbres. Ou alors il est en train de se coucher...

	Un vrai coucher de soleil, pensa Aurore, ravie. Les ombres s’allongeaient, les couleurs étaient teintées de bleu, de violet, d’orangé, rendant la forêt plus impénétrable encore. Sauf que... Aurore cligna des yeux, croyant à une nouvelle hallucination. Non, ce n’était pas son imagination : des flammèches rosées dansaient au-dessus des cimes. Lucioles ? Feux follets ? Diablotins ?

	L’un des objets lumineux fonça droit sur elle. La princesse écarquilla les yeux puis loucha sur le point qui approchait. Philippe n’avait rien remarqué, il continuait d’avancer en grommelant qu’il avait faim et que, même en rêve, on devait manger.

	A l’intérieur de la boule lumineuse, une toute petite forme humaine. Une fille, presque une enfant, les yeux grands ouverts, fixait Aurore.

	— Toi, tu es une fée, dit Aurore.

	— Toi, tu es une princesse ! répondit la fée.

	La boule rétrécit jusqu’à la taille d’une tête d’épingle, puis implosa et disparut. Pouf ! La fée venait de se matérialiser grandeur nature, à quelques centimètres d’Aurore. Elle avait une masse de cheveux auburn qui frisottaient en tous sens, une tunique incroyablement courte et un petit nez pointu.

	— Comme tu es belle ! s’exclama-t-elle en voletant autour d’Aurore.

	— Tu viens d’où, toi ? Ce sont les autres qui t’envoient ? Tu es de la chaumière ?

	La fée ne répondit pas, trop occupée à détailler la princesse, soulevant un jupon par-ci, tirant une mèche par-là.

	— Hé ! Qui est cette amie, Rose ? demanda Philippe.

	— Je ne sais pas ! Mademoiselle ? reprit Aurore, c’est Flora qui vous envoie ? Pimprenelle ?

	— Oh, non ! Sûrement pas ! Elles sont bien trop sérieuses, celles-ci. Je suis une nymphette des bois ! Comme mes copines, là-bas. Fialla ! Livuna ! Malailialaila ! Venez !

	Des lucioles pépiant comme des fauvettes fondirent sur eux. Le prince et la princesse assistèrent, éberlués, à l’atterrissage d’une batterie de demoiselles à peine vêtues, jacassant comme des oisillons tombés du nid.

	— T’as vu ses cheveux ! On dirait de l’or, cria l’une des fées. Qu’est-ce qu’ils sont saaaales !

	— Et ses mains ! Oh là là ! fit une autre.

	— Sa peau est parfaite, dit une troisième en pinçant la joue d’Aurore.

	— T’es qui, toi ? Un prince ? demanda une quatrième fée à Philippe.

	— Oui ! Pour vous servir !

	— Comment saviez-vous que j’étais princesse ? demanda Aurore.

	Un essaim de lucioles bourdonnait autour d’elle, formant un halo de lumière dorée qui la réchauffait et la picotait à la fois.

	— Parce que tu ressembles à une princesse, bécasse ! clama l’une.

	— Ooooh, Prince, tu es si beau ! dit une autre en applaudissant.

	— Ah? Euh... Oui!

	— Dis donc, Princesse, t’as vu ta robe ? Elle est fichue. Une princesse en haillons !

	— Et pieds nus !

	— Tes chaussures ? Où sont tes chaussures ?

	— Viens avec nous. On va te coiffer, t’habiller... et te vernir les ongles ! dit une fée en louchant sur les mains sales d’Aurore.

	Honteuse, la princesse les cacha dans son dos.

	— Pas question ! dit Philippe. Nous ne quittons pas la route.

	— Dans ce cas, on installera le salon de beauté ici ! rétorqua la fée.

	— C’est qu’on est vraiment pressés, répondit Philippe.

	— Alleeez ! Y en a pas pour cinq minutes ! clamèrent les nymphettes en chœur. Vous repartirez en forme et bien habillés pour la suite de vos aventures.

	— Prince ! Un petit massage ? minauda une fée mutine.

	— Oh ! C’est pas de refus, répondit Philippe en rougissant.

	— Un prince et une princesse ! On a tiré le gros lot ! s’exclamèrent les nymphettes.

	Aussitôt, des nuées de lucioles s’assemblèrent autour de Philippe et d’Aurore, illuminant ce coin de forêt d’une poussière d’or. Elles assemblèrent un lit de mousse et de feuilles, transformèrent des gouttes d’eau en miroir, élevèrent un paravent pour séparer le prince et la princesse.

	— Allez, allez, Prince. Lâche la princesse ! Passe de ce côté-ci i lança une fée.

	Aurore se retrouva au milieu d’un essaim de fées, grandes, moyennes et petites, qui voltigeaient en tous sens. Ce bourdonnement incessant lui donnait le tournis, elle préféra fermer les yeux.

	— Princesse, la tête en arrière ! lui demanda une mini-fée.

	Aurore s’exécuta. De l’eau coula à verse sur ses cheveux, des mains lui gratouillèrent chaque centimètre carré de son cuir chevelu.

	— Il en a de la chance, ton prince ! lança une voix.

	— Ce n’est pas mon prince, protesta Aurore.

	— Quels cheveux d’or ! dit une autre.

	— On va te fabriquer une robe aussi verte que la pinède au printemps et des chaussures assorties !

	Des fées s’activaient autour d’un arbuste avec du tissu, du fil et des rubans, comme sur un mannequin.

	— Pourquoi les vêtements intéressent-ils autant des nymphettes des bois ? demanda Aurore.

	— Parce que les humains en portent, cruchette ! Pour toi qui es si belle, il te faut une robe magnifique.

	— Mais on est dans la forêt et dans un rêve ! Je me promènerais nue que ça n’aurait aucune importance.

	— Chut ! Ne dis pas de bêtises. Ta beauté est magique. C’est un don de fée. Tu seras toujours la plus belle. Quelle chance !

	Hum, la chance, pensa Aurore. Ce n’était pas son fort, ni dans le rêve, ni dans la réalité.

	Un souvenir douloureux remonta à la surface de son esprit : le jour où elle avait parlé à ses tantes du jeune homme rencontré dans la clairière. Elle était sur un petit nuage en rentrant à la maison et avait complètement oublié son anniversaire. Une robe féerique l’attendait, elle n’en avait jamais vu d’aussi belle. Seule la couleur était indéterminée, valsant du bleu au rose. Sur le coup, Rose s’était demandé d’où sortait cette robe de bal, mais la joie avait balayé ses questions : ses tantes lui offraient un merveilleux cadeau d’anniversaire, elle porterait cette tenue merveilleuse le soir même pour son rendez-vous galant et elle partagerait avec le bel inconnu la délicieuse pièce montée que lui présentait Pimprenelle.

	Mais quand ses tantes avaient expliqué ce que signifiait son seizième anniversaire, le chagrin avait tout balayé. Elles lui offraient cette robe parce qu’elle était princesse et qu’elle devait épouser un prince inconnu.

	Ses trois tantes, qui l’avaient pourtant bichonnée depuis l’enfance, l’avaient conduite au château puis avaient disparu en la laissant seule dans une chambre. Abandonnée, Rose s’était écroulée en pleurs, n’éprouvant plus que douleur, amertume et tristesse.

	— Chuuut ! Du calme, Princesse ! murmura une fée en lui caressant le poignet. Tout va bien.

	Le rire de Philippe explosa de l’autre côté du paravent.

	— Tadaaaa ! clamèrent les fées couturières.

	Une robe ensorcelée dansa vers Aurore pour être enfilée. La princesse tendit les bras. Le velours vert foncé du justaucorps se moula sur ses formes, les plis de la jupe s’arrondirent sur ses jambes, les boutons dorés se boutonnèrent un à un, les lacets se nouèrent autour de sa taille.

	— Tu es la plus belle des princesses ! applaudirent les fées coquines.

	Aurore se regarda dans le miroir de gouttes d’eau. C’est vrai qu’elle était belle avec son cou de cygne, ses cheveux d’or, ses grands yeux mordorés, sa taille de guêpe et ses lèvres roses et pulpeuses.

	— Essaye aussi celle-ci ! s’exclama une nymphette.

	Aurore fut déshabillée en un clin d’œil, puis recoiffée, chatouillée et vêtue d’une robe jaune couleur de soleil qui ne couvrait pas ses épaules. C’était étrange.

	— Ooooh, comme tu es élégante !

	— Encore plus belle en jaune !

	— J’ai une autre idée, s’écria la fée Fialla.

	Elle s’empressa de changer la coiffure de la princesse en tirant ses cheveux en chignon, en lui passant une robe couleur d’arc-en-ciel, en lui enfilant de petites chaussures qui sonnaient comme des clochettes.

	— À mon tour ! cria une autre fée.

	Hop ! Des mains minuscules s’activèrent à nouveau sur Aurore.

	— Bon ! On y va ? demanda Philippe.

	Aurore s’écarta du miroir magique et se tourna vers le prince pour lui attraper la main.

	— Rose ! Vous êtes... vous êtes...

	— Merveilleuse. Oui, je sais. Merci, les nymphettes, pour la robe, les coiffures et tout et tout. Mais on a une aventure à poursuivre, je pense qu’on a perdu assez de temps comme ça.

	— Reste ici qu’on te regarde ! cria une fée.

	— Tu es trop belle, lança une autre en plantant ses ongles pointus dans le dos d’Aurore.

	— Aïe ! Désolée, mais non merci, répondit la princesse.

	— Stop ! Tu es notre princesse !

	— Ne pars pas !

	— Je sors mon épée ? chuchota Philippe à Aurore.

	— Non... Pas encore.

	Les fées commencèrent à pleurer et se lamenter.

	— Reste avec nous, Princesse, on te chouchoutera, on te dorlotera.

	— Comme une poupée...

	— On t’habillera, on te déshabillera, on te fera boire du nectar de framboise.

	Aurore continua d’avancer lentement. Les mains des fées la griffaient, tiraient ses cheveux, déchiraient sa robe.

	— Bas les pattes ! cria Philippe, qui perdait patience.

	— On ne te laissera jamais partir !

	Lorsqu’Aurore fit volte-face, les fées commencèrent à se transformer : elles s’allongeaient, s’étiraient, leur corps devenait étrangement fluide. Elles changeaient de couleur, leurs yeux s’enfonçaient dans les orbites.

	— Ressste ici, Princesssse.

	Les fées n’étaient plus qu’une horde de vilaines créatures grises, à queues pointues, à cornes tordues. Elles avaient perdu leurs jambes, mais avaient gagné des ailes et voletaient en cercle au-dessus d’Aurore et de Philippe.

	— Philippe ! Votre épée ! Maintenant !

	— C’est déjà fait !

	Le prince brandit son arme et frappa de grands coups dans la horde de démons. Parfois, il mettait un monstre en pièces, mais souvent, sa lame transperçait des corps de fumée, inconsistants.

	— Je croyais que votre épée était enchantée ? s’offusqua Aurore en essayant vainement de se boucher à la fois les yeux et les oreilles.

	— Dans la vie réelle, elle l’est !

	Il s’acharnait sur un monstre à trois yeux et six pinces. Le sang coula.

	Aurore hurla quand elle sentit une sorte de serpent remonter le long de sa robe ridicule, puis s’enrouler autour de sa taille et la serrer jusqu’à l’étouffer.

	Tous les démons convergeaient sur elle en sifflant et en rampant. Elle se démena, rua, donna des coups de pied. Jamais elle n’avait connu autant de violence, jamais elle n’avait été obligée de se défendre elle-même. Ses pieds étaient entravés par quelque chose de visqueux et froid.

	Philippe l’aida enfin. Il avait lâché son épée de Vérité devenue inutile et attrapait maintenant les monstres à pleines mains pour les balancer derrière lui. Il manqua son coup avec l’un : l’immonde créature atterrit sur sa tête où elle se planta, toutes griffes et canines dehors.

	Vaillant, Philippe serra les dents et continua la lutte pour dégager sa Rose. Quand elle fut presque entièrement libérée, il cria :

	— Courez !

	— Pas sans vous !

	— Mais je viens ! Go !

	Ils prirent leurs jambes à leur cou, une meute de monstres à leurs trousses.

	 


Chante, ô ma muse !

	 

	 

	AU CHÂTEAU DE MALÉFIQUE, Aurore sprintait dans les couloirs pour garder la forme. Dans la forêt, autour de la chaumière, elle faisait la course avec les lapins. Mais rien ne l’avait préparée à courir comme une dératée, ce jour-là.

	Le prince la suivait de près, cherchant toujours à se débarrasser de la bête-crampon vissée sur son crâne.

	— À gauche ! lança-t-il. On devrait tomber sur une petite ferme. Dans la vie réelle, elle existe en tous les cas...

	Aurore fit l’erreur de se retourner. La meute de créatures dantesques était toujours à leur poursuite, pareille à une soupe de sorcière glougloutante répandue sur le sol.

	La forêt laissa place à des prés illuminés par la lumière du soleil couchant. Derrière Philippe et Aurore, les démons avaient ralenti, hésitants : certains n’avaient pas l’air pressés de quitter l’ombre des grands arbres. Mais les gros monstres, les ventrus, les tordus ne lâchaient pas prise.

	— La barrière ! hurla Philippe.

	Ce qu’il montra du doigt à Aurore n’était certainement pas assez solide pour retenir les assaillants, c’était même plutôt pathétique. Mais le prince semblait y croire, alors Aurore se précipita. Elle remarqua des objets accrochés à la rambarde de bois : des têtes d’ail tressées, des cordes et un chiffon à motifs ésotériques.

	Le démon à cornes sur le point de leur sauter dessus stoppa net. Quelle blague ! Ce géant noir, cornu et velu, aux yeux jaunes, fumant comme une locomotive à vapeur, se balançait d’un sabot sur l’autre devant la minuscule barrière à moitié déglinguée. Il baissa la tête, se fana et disparut dans un nuage charbonneux.

	Philippe jurait, hurlait toutes les grossièretés de son répertoire parce que le démon-casquette gardait ses griffes plantées dans son crâne. Il le tirait à deux mains, secouait la tête comme un hochet. Il finit par planter son épée dans la gueule ouverte de la bête. Après plusieurs coups de lame, elle expira enfin en laissant une coulée de pus sur la tête de Philippe. Beurk !

	— Mon Dieu ! soupira celui-ci en s’essuyant avec un mouchoir. J’aurais mille fois préféré un dragon...

	— Comment cette barrière de rien du tout a-t-elle pu les arrêter ? demanda Aurore.

	— Grâce aux gris-gris ! C’est courant dans les fermes, mais je ne croyais pas que ça marcherait aussi bien.

	Ils virent qu’un bûcheron, la hache sur l’épaule, les regardait depuis l’orée du bois. Etait-ce à cause de la robe totalement déplacée d’Aurore ou de l’état repoussant et sanguinolent de Philippe, mais l’homme n’approcha pas, au contraire, il s’éloigna à grandes enjambées.

	— On devrait faire un brin de toilette, suggéra le prince. Demander de l’eau chaude et des pansements... et de quoi dîner aussi !

	— Mais, Philippe... Tout ceci n’est pas réel. Nous ne sommes pas blessés, nous n’avons pas vraiment faim, n’est-ce pas ?

	— Nous sommes là, c’est la réalité. Je ne sais pas ce qui nous arrivera dans la vie réelle si on nous tue ici, mais autant avoir le ventre plein. Jouons le jeu jusqu’à ce qu’on trouve le moyen d’en sortir.

	Oui, se dit-elle, son raisonnement avait du sens. Elle se mit en route avec lui vers le village.

	— Vous avez plutôt bien géré cette fois-ci, ma princesse !

	— Oui ! J’avoue que ça s’est mieux terminé.

	— Comme un chef, oui ! Bravo !

	Aurore se sentit ragaillardie par son enthousiasme. Son prince semblait impressionné par ses exploits, ce qui était un sentiment très agréable, mais elle restait d’humeur grognon.

	— Ben quoi ! Rose, qu’y a-t-il ?

	— Quand vous m’avez raconté l’histoire de ma vie, vous avez parlé des dons que les fées m’ont faits le jour de mon baptême. La beauté, la grâce et le reste. J’ai trouvé ça poétique. Mais les nymphettes l’ont évoqué aussi, et ça m’a fait réfléchir : cette beauté n’est pas la mienne, elle vient d’une action extérieure.

	— Rose, arrêtez vos âneries...

	— Votre histoire l’a dit, les fées l’ont dit, j’ai compris devant ce miroir que tout n’était qu’apparence. Et je m’en fiche. Elles se sont comportées comme Lianna qui espionnait pour Maléfique...

	— Bizarre. Ça veut dire que la sorcière a essayé de vous piéger deux fois avec des robes et des coiffures. Par vanité. La gamme de scénarios de la vieille n’est pas très variée !

	— Elle ne me prend pas au sérieux ! À ses yeux, je ne suis qu’une petite princesse bête comme ses pieds. Elle ne sait pas qui je suis.

	— Moi, si ! répondit Philippe en lui prenant la main.

	— Vraiment ? Pourtant, je ne suis pas sûre de le savoir moi-même.

	Les accords joyeux d’un violon et des rires les interrompirent, un délicieux fumet vint flatter leurs narines.

	— Le village ! s’écria Philippe.

	Ils accélérèrent le pas. Sur la place principale, les maisonnettes aux toits de chaume étaient serrées les unes contre les autres, leurs cheminées fumaient doucement. Pas d’église ou de bancs, mais une forge où rougeoyait un feu, et une grange ouverte. À l’intérieur, deux joueurs de violon, une ribambelle d’enfants qui dansaient la sarabande et s’empiffraient à pleines mains de fruits rouges. Les villageois, en habits du dimanche, dansaient et tapaient dans leurs mains. Sur une table recouverte d’une nappe blanche, des tartes, des gâteaux, des pots de confiture et un amoncellement de petits pains dorés. Un chaudron fumant embaumait l’air.

	Les yeux d’Aurore s’agrandirent de plaisir à la vue de ce festin.

	— C’est la fête des baies ! expliqua Philippe. Pour la fin de l’été. Je parie que, dans le chaudron, il y a du coulis de framboise.

	— Oui, je connais ! Il y en avait une chaque année au village près de la chaumière, mais mes tantes m’interdisaient toujours d’y aller... Pas cette fois-ci !

	Aurore marcha d’un pas décidé vers la fête.

	— Princesse ! C’est sûrement un nouveau piège, tout est faux dans ce cauchemar.

	— Chut, Philippe ! C’est mon rêve, j’aimerais en profiter.

	Mais dès qu’Aurore approcha de la grange, la musique et les danses cessèrent, les villageois se tournèrent vers eux, suspicieux.

	— Euh... Bonjour ! lança la princesse. Désolée de vous déranger.

	— Vous venez d’où à c’te heure-ci ? aboya un vieil homme.

	— Tais-toi, vieille came ! lui répondit une grand-mère. T’as rien dit pour Ozrey le gitan qui pourtant vient juste d’arriver aussi.

	— Ozrey, on le connaît, grogna le vieux ronchon. Pas eux. On les a jamais vus par ici.

	Des murmures d’approbation montèrent.

	— On s’est échappés du château enchanté, expliqua Aurore. La méchante reine nous gardait prisonniers.

	— Des monstres nous ont pourchassés jusqu’ici, ajouta Philippe. Regardez mon crâne, j’en avais un coincé dessus.

	Il leur montra ses plaies sanguinolentes. Les villageois se détendirent.

	— Nous, on a des gris-gris, dit une villageoise rondouillarde, ça aide à écarter les sorcières et leurs malheurs.

	— Merci infiniment, nous vous en sommes très reconnaissants. Sans vos gris-gris, nous étions cuits ! répondit Philippe.

	— Il y a beaucoup de gens qui sont encore prisonniers là-bas ? demanda une jeune femme.

	— Oui. On a l’intention de les libérer.

	— Vous aurez besoin d’une armée, de catapultes, d’arcs et de flèches enflammées, lança un villageois de très grande taille.

	— Z’avez pas intérêt à fouler mon champ de rutabagas ! grogna un fermier joufflu.

	— Non, non ! Promis, répondit Philippe.

	Le grincheux se rassit, rassuré pour son champ de légumes.

	— En avant la musique ! cria quelqu’un. Venez goûter nos tartes, les héros !

	— Avec plaisir ! répondirent le prince et la princesse.

	Les musiciens jouèrent un air plein d’allant, les villageois se remirent à danser, chanter, boire et rire gaiement. On donna à Aurore et Philippe une chope de coulis de framboise qui les requinqua en un clin d’œil. La musique démangeait la princesse qui battait la mesure en tapant du pied.

	— Viens ! lança une fillette en la prenant par la main pour l’entraîner dans la farandole.

	— C’est un piège, dit Philippe à Aurore.

	— On ne dirait pas, répondit-elle.

	— Les deux précédents pièges ne semblaient pas en être non plus, cria Philippe en courant derrière elle.

	Aurore était dans une ronde avec les enfants, les adultes en avaient formé une seconde autour de la première et tournaient en sens inverse. C’était gai et vif. Rien à voir avec les bals guindés et austères de Maléfique. Echevelée, la princesse s’amusait comme une folle, les joues en feu. Au contraire, Philippe n’avait pas l’air à son aise et n’était pas content d’être séparé de sa Rose.

	Quand la musique marquait une pause, les danseurs s’ébrouaient, riaient et se congratulaient. Ils repartaient de plus belle dès les premières notes de la danse suivante. Aurore tournoyait, Philippe ne parvenait pas à la rattraper.

	— Rose !

	Enfin, les musiciens entamèrent un air plus calme. Philippe en profita pour se faufiler jusqu’à la princesse.

	— Philippe ! Je vous avais dit que ce n’était pas un piège !

	— Mouais !

	Il lui tendit une chope de coulis qu’elle posa aussitôt sur un banc pour lui saisir la main et l’entraîner vers les danseurs qui venaient de s’aligner.

	Philippe la prit par la taille.

	— Votre robe ! lui murmura-t-il à l’oreille.

	Étonnée, elle regarda : elle ne portait plus son jupon aussi ridicule qu’une meringue bleutée, mais un assemblage de tenues portées dans le passé. Un corset noir, une jupe toute simple et un chemisier doré à manches bouffantes. L’ourlet était déchiré et, bien sûr, elle n’avait pas de chaussures !

	— C’est mon rêve, non ? dit-elle en souriant.

	Ils dansèrent, changeant de partenaire selon les figures, puis se retrouvèrent.

	— Rose...

	— Oui, je sais, il faut partir.

	— J’ai peur qu’il ne soit trop tard, constata Philippe en regardant la nuit étoilée. Il vaudrait mieux dormir ici.

	Un drôle de petit homme vêtu d’une cape multicolore, les yeux bleus, le nez pointu, s’approcha d’eux.

	— Belle nuit pour danser au village ! leur dit-il.

	— Tout à fait, répondit Philippe, en alerte. Vous n’avez pas l’air d’ici...

	— Vous deux non plus ! On raconte que vous venez du château de la sorcière.

	— On s’est enfuis, expliqua Aurore.

	— Et vous ? demanda Philippe.

	— Ah, moi ! Je suis marchand ambulant. Je m’appelle Ozrey, je voyage sur les routes du monde entier. Pour vous servir ! ajouta-t-il avec une courbette. Les gens accourent dès qu’ils me voient arriver.

	— Vraiment ? répondit Philippe, suspicieux.

	— Vous êtes un monsieur, à ce que je vois ! Vous avez une bien belle épée, des domestiques chez vous, mais moi, j’ai vu Alexandrie et Pékin, j’ai vendu des étoffes au maharadjah et à Néfertiti ! Regardez cette merveille...

	Le bonimenteur sortit de sous sa cape une petite cage à oiseaux en forme de cloche. Sur le perchoir, ce n’était pas un vrai canari, mais un oiseau en or, avec des yeux d’émeraudes et un bec en onyx.

	— Magnifique ! s’exclama Philippe en collant le nez à la cage.

	— Vous n’avez encore rien vu, répondit le marchand.

	Il remonta un mécanisme avec une clé et l’oiseau s’anima, remua la tête, gonfla les ailes, ouvrit le bec et lança quelques cui-cui.

	— Merveilleux ! s’écria Aurore.

	— Il peut aussi chanter de vraies chansons. Pas comme vous et moi, mais tout de même, c’est pas mal.

	Le marchand posa la cage devant lui pour que le prince et la princesse puissent l’admirer de plus près.

	— Je l’ai rapportée d’un de mes voyages lointains. Mais c’est fini maintenant. Je vais et je viens par ici. Ce soir, je suis resté à la fête, mais demain je reprends la route.

	— Ah oui ? On pourrait voyager avec vous ? Dans votre chariot, demanda Aurore sans détacher les yeux de la jolie cage dorée.

	— C’est vrai que ça me ferait de la compagnie, mais... Je ne tiens pas trop à ce que la sorcière s’intéresse à moi. Elle a des espions partout.

	— On ne vous demande pas de nous prendre sur tout le chemin, précisa Philippe. Juste un bout, jusqu’à l’intersection après l’éboulis. Ensuite on se débrouillera.

	— On vous paiera ! ajouta Aurore. Euh... sûrement !

	— Si j’acceptais, ce serait gratuit. Je ne voudrais pas être payé pour vous aider dans votre quête. Faudrait que ce soit une noble cause, sauf que ça pourrait être la dernière pour moi si la sorcière me tue, ce serait trop bête. Vraiment trop bête.

	— C’est une noble cause, l’assura Aurore.

	— Bon, je vais pas décider ça tout seul, ce sont les dieux qui vont le faire à ma place.

	— Comment ça ? demanda Philippe.

	— Joli rossignol, dit Ozrey en s’adressant à Aurore, vous savez chanter ?

	— Euh... oui...

	— Alors, on va faire un concours de chant ! Vous contre mon petit oiseau en cage ! Si vous gagnez, je vous emmène où vous voulez, si vous perdez, je gagne l’épée de votre ami.

	— Dites donc ! On fera comment pour se défendre ? s’insurgea Philippe.

	— Si vous croyez que votre épée fera le poids contre Maléfique, vous avez déjà perdu ! Allez, je remonte le mécanisme une seule fois. À celui ou celle qui chantera le plus longtemps, sans jamais répéter deux fois la même chanson. OK ?

	Philippe lança un regard appuyé à Aurore qui haussa les épaules. De la rigolade, ce concours : chanter, c’était son truc depuis l’enfance. Son répertoire était immense, elle avait mémorisé toutes les chansons des fées, du troubadour et de son professeur de chant. Elle avait même inventé des airs.

	— C’est parti ! confirma Aurore à Ozrey.

	Le marchand inséra une petite clé dans le cou de l’oiseau et tourna. L’oiseau s’ébouriffa, souleva ses ailes et ouvrit le bec pour chanter. C’était une musique charmante, parfaite. Concentrée, Aurore écoutait avec attention. Au bout de quelques minutes, l’oiseau se tut.

	— À vous, jeune demoiselle, fit Ozrey, avec une courbette.

	Spontanément, Aurore entama « Douce dame jolie », en souvenir du troubadour. Philippe était captivé.

	— Félicitations, mam’zelle, dit Ozrey.

	— Rose ! s’exclama Philippe, vous avez une voix merveilleuse ! Une voix d’ange !

	— Le concours continue, trancha Ozrey. A l’oiseau.

	Il chanta un air joyeux et sautillant.

	Puis, ce fut de nouveau au tour de la princesse qui entonna une ballade. Le volatile exécuta ensuite des trilles plus recherchés, Aurore fit de même. Quand il lança un air triste et doux, elle l’écouta, ensorcelée. D’une part, elle était impatiente qu’il termine pour chanter à son tour, et d’une autre, ses chansons étaient tellement envoûtantes qu’elle n’avait pas envie qu’il se taise.

	L’oiseau chanta une chanson mélancolique à vous arracher les larmes. Aurore en choisit une encore plus nostalgique. C’est là que l’oiseau mécanique s’arrêta, repliant ses ailes.

	— On dirait que votre jouet a épuisé son stock, remarqua Philippe.

	Mais non, l’oiseau improvisa alors un petit air doux, qui monta en puissance, joyeux, élaboré. Sans attendre, Aurore l’accompagna et ils formèrent un duo. La princesse poussa sa voix dans les aigus pour suivre les trilles de l’oiseau. Jamais elle n’était montée aussi haut.

	— Rose ?

	Aurore continua, elle allait gagner, elle en était certaine. Mais sa gorge commençait à l’irriter, elle sentait des perles de sang au fond de sa bouche.

	Un merle vint se percher sur une branche au-dessus de la princesse. Il ouvrit le bec et... croassa comme un corbeau. Ne fixait-il pas Aurore de ses yeux jaunes ?

	Le pire arriva alors : la jeune fille, la gorge en feu, oublia sa chanson et cessa de chanter.

	— Voilà ! Vous avez perdu ! Fin du concours. À moi l’épée.

	— Non ! dit Aurore d’une voix éraillée. Vous m’avez piégée, votre oiseau ne s’arrêtait plus.

	Philippe regarda l’un et l’autre, puis il blêmit de rage.

	— Je vais vous tuer, Ozrey ! gronda-t-il en dégainant son épée.

	Le marchand ne réagit pas, mais ses yeux devinrent étrangement vitreux, comme ceux de Lianna.

	— Comment avez-vous pu éviter les gris-gris, démon ! cria Philippe.

	— Tout le monde connaît le vieil Ozrey et adore son chariot, répondit-il simplement.

	Aurore toussa et cracha encore des gouttes de sang.

	— Quelle voix d’ange, Princesse ! ironisa Ozrey.

	Philippe poussa un cri de rage, leva l’épée et la planta dans le cœur du marchand qui grogna comme un cochon. De la fumée noire sortit de ses oreilles, sa peau se nécrosa, la créature disparut dans une odeur de lard frit. Plus de monstre, plus d’Ozrey.

	— Au moins, celui-ci n’ira pas cafter chez Maléfique, conclut Philippe.

	Aurore aurait voulu répondre au prince, mais elle avait trop mal à la gorge.

	— Au lit ! lança Philippe. On va se chercher une botte de foin et on repartira demain matin.

	La princesse se laissa entraîner vers les champs qui sentaient bon l’herbe fraîchement coupée. Philippe étala du foin pour faire un matelas et posa l’épée au milieu. Aurore lui lança un regard interrogateur.

	— C’est comme ça dans les contes de fées... Vous savez bien, c’est pour... C’est symbolique, quoi ! Si on vous demande, vous direz qu’il y avait une épée de Vérité entre vous et moi.

	Aurore parut encore plus étonnée.

	— Laissez tomber, Princesse ! Dodo ! Les rêves, ça fatigue.

	Ils s’allongèrent, Philippe disposa sa cape en guise de couverture et tourna le dos à Aurore.

	Hum, dommage, songea Aurore, j’aurais eu plus chaud sans l’épée entre nous ! Puis elle s’endormit.

	 


Le réveil

	 

	 

	— ROSE ! ROSE ! RÉVEILLEZ-VOUS ! Vous faisiez un cauchemar !

	Un cauchemar dans un rêve. Bizarre. Aurore n’avait pas l’air dans son assiette.

	— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Philippe.

	— Mes dons ! pleura-t-elle de sa voix cassée. Je n’ai que ça et Maléfique me piège avec eux. La beauté et le chant déjà.

	— C’est vrai, mais on l’a battue ! Elle ne gagnera pas.

	— Vous ne comprenez donc pas : je n’ai rien d’autre que ces dons. On m’a envoyée dans la forêt pendant seize ans, on m’a ramenée au château, je suis restée enfermée dans un rêve, mais je ne sais toujours rien faire : je ne sais pas régner, je ne sais pas promulguer des lois, j’ignore à quoi servent les impôts... Je suis une princesse qui ne sait rien. Rien de rien.

	— Oh ? Mes sœurs n’en savent pas plus que vous, si ça peut vous consoler...

	— Nooon ! Ça ne me console pas ! Pourquoi mes parents n’avaient-ils pas prévu de plan B pour moi ? Je parie que vos sœurs ont appris à broder, à diriger le personnel, à...

	— Bien sûr ! répondit Philippe, sans réfléchir. Bianca est formidable avec du fil et une aiguille, Brigitte a remplacé ma mère à sa mort, elle est très efficace. Mon père l’a félicitée plusieurs fois pour ses idées de péages et de taxes sur la cueillette de fraises des bois et...

	Aurore poussa un rugissement de bête enragée.

	— Oh pardon, Princesse !

	— Quelqu’un peut-il me dire à quoi ça sert, la beauté et le chant ? hurla-t-elle. Qu’est-ce qu’une princesse peut bien faire de ces dons débiles ? On ne dirige pas un royaume avec ça. Tout ce qu’on a souhaité pour moi, c’est que je devienne la gentille épouse d’un prince choisi quand j’étais bébé.

	— Hé ! Nous sommes tombés amoureux dès le...

	— Je sais, je connais l’histoire maintenant.

	Aurore se souvenait de l’avoir aimé, mais tout se mélangeait dans sa tête. Ses sentiments pour lui étaient engloutis dans le nœud. Elle continua de pleurer sur son sort. Bien sûr, malgré la crasse sur son visage, ses cheveux emmêlés, sa robe surprenante, elle demeurait très belle. Philippe ne put s’empêcher de lui faire les yeux doux.

	— Chut ! Rendormez-vous. On ne partira pas avant le lever du soleil. Profitez-en.

	Aurore replongea dans son sommeil.

	Elle se réveilla au petit matin avec l’impression qu’une pierre lui entrait dans les côtes. Grincheuse, à tâtons elle constata que c’était l’épée de Philippe. Elle l’attrapa par la lame pour l’admirer. Qu’elle était magnifique et légère.

	Elle la reposa près du prince qui semblait dormir profondément. Il était beau, serein et c’est vrai que son optimisme à toute épreuve la gagnait lentement. Mais de là à s’engager pour la vie entière... Il sourit dans son sommeil. Aurore eut envie de l’embrasser, juste un petit bisou, pour voir. Mais l’imbécile bougea, s’étira et se gratta la tête.

	Tant pis ! Aurore se redressa très vite, il ne remarqua rien.

	— Bonjour, Princesse ! Waouh, ça fait des lustres que je n’avais pas dormi dans la paille !

	— Ce n’est donc pas la première fois ?

	— Ben non ! Etre prince, ça ne veut pas dire qu’on ne peut pas rigoler, sortir avec les copains, boire dans les tavernes et se réveiller dans les vergers, la tête un peu sonnée ! Ne me regardez pas avec ces yeux ronds, je ne suis pas le seul prince à l’avoir fait, que diable !

	— Votre père ne se fâchait pas ?

	— Ah, vous n’avez pas idée ! À ma dernière virée, il m’attendait derrière la porte. Pourtant, je suis rentré sur la pointe des pieds. Il a confisqué mon épée et a interdit qu’on me laisse sortir Samson des écuries. J’ai été obligé de recopier à la plume d’autruche un chapitre de Cicéron, pendant quinze jours. Quelle purge !

	Ils se levèrent et frottèrent leurs vêtements pour en faire tomber la paille. Le village s’animait, on entendait les portes claquer, les poulets caqueter. Les habitants partaient aux champs, le forgeron activait son foyer.

	— On devrait voler un cheval, suggéra Aurore. On avancerait plus vite.

	— Sûrement pas.

	— Pourquoi ? C’est juste un rêve, on s’en moque.

	— Voler, piller, truander, tuer, vous croyez qu’on s’en fiche parce que ce n’est qu’un rêve ? Non, nous restons les mêmes personnes, en réalité ou en rêve. Ce qui est important, c’est de continuer de prendre les bonnes décisions, vous comprenez ?

	— Oui, Philippe. Je suis confuse. J’ai l’impression de vivre deux vies à égalité... J’aimerais manger du porridge ! fit-elle en sautant du coq à l’âne.

	— Du porridge ? Euh, Rose, je me doute que vous avez vraiment faim — moi aussi, je rêve de manger —, mais on ne peut pas traîner plus longtemps près du village. On cueillera des mûres en chemin, on ramassera des champignons.

	— Avant de m’échapper du château, quand je pensais à un animal et que je désirais l’avoir, il apparaissait. J’ai vu un lapin, comme ça.

	— Un lapin ?

	— Oui ! Ensuite ce sont les fées qui sont apparues.

	— Les fées ?

	— Philippe, vous pourriez cesser de répéter tout ce que je dis ? Écoutez-moi plutôt. C’est mon rêve. Il est arrivé parce que je me suis piqué le doigt sur le rouet. Je suis la première à être tombée dans le sortilège de Maléfique. C’est pour ça qu’elle a inventé une raison pour nous retenir tous : elle ne maîtrise pas entièrement le monde, parce qu’une partie est en moi. Vous l’avez dit vous-même.

	— D’accord. Mais quel rapport avec le porridge ?

	— Aucun ! Je veux du porridge, c’est tout ! Je voulais un lapin, il est apparu, maintenant je veux du porridge. Le même que celui que mes tantes cuisinaient chaque matin pour mon petit déjeuner. Bien chaud et sucré, avec des beignets aux châtaignes pour accompagner.

	— Des beignets aux châtaignes ? C’est... euh... un choix gastronomique intéressant.

	— Je vivais au milieu de la forêt, cher Prince.

	Aurore lui tourna le dos. Elle ferma les yeux et joignit les mains en coupe. Elle souhaita, supplia, quémanda.

	Philippe garda poliment le silence, mais commença à s’impatienter. Aurore ne bougeait pas d’un pouce.

	— Mille sabres !

	Une véritable odeur de porridge flatta les narines d’Aurore, ça sentait aussi le beignet aux châtaignes cramé ! Elle sourit et ouvrit les yeux. Dans le creux de ses mains, un bol plein à ras bord de porridge.

	— Vous pourriez me commander des œufs à la coque avec des mouillettes, s’il vous plaît ? glissa Philippe. Et une chope de bière, tant qu’on y est !

	— Porridge pour deux, ce matin !

	— OK, OK ! C’est mieux que rien. On mange avec les doigts ?

	Aurore se concentra pour voir les cuillères de ses tantes, mais lesquelles ? Elles en avaient une ménagère complète : les cuillères à soupe, les cuillères à sauce, à entremets, à café, à pamplemousse...

	— Désolée, cela ne vient pas.

	— Pas grave ! dit Philippe en s’essuyant les doigts sur sa cape. A table !

	Ils plongèrent leurs doigts avec délices dans le porridge. Aurore retrouva le plaisir d’antan dès la première bouchée.

	 


Interlude

	 

	 

	— J'AVAIS OUBLIÉ COMBIEN LES ADOS SONT STUPIDES et bavards, persifla Maléfique. Espérons que ces deux spécimens en ont fini avec leurs assommantes conversations sur la nature humaine et les subtilités du porridge fait maison.

	— L’apparition du porridge n’était pas inintéressante, commenta Lianna.

	— Passionnant, répondit Maléfique, glaciale. Qui aurait cru que cette fille avait le courage de quelque chose ?

	— Pas vous ! Elle a bien plus de ressource que vous ne pensiez. Elle a réussi à déjouer tous vos pièges. Cela va devenir difficile de la tuer, maintenant qu’elle parvient à libérer le pouvoir de son monde imaginaire.

	— Je n'ai pas besoin de la tuer, rétorqua Maléfique avec un sourire mauvais. Il suffit de la retarder. Elle a encore une heure et deux minutes pour m’éliminer et se réveiller. Si je la tiens toujours quand sonneront les douze coups de minuit, j’aurai gagné ! Mais tu as raison, il est temps de l’attaquer directement. Qu’entrent mes fidèles serviteurs : Érégral, Laideron, Agrabex ! Ici !

	Trois formes noires sortirent de l’ombre et s’avancèrent lentement.

	 


Le brouillard

	 

	 

	QUELQUES HEURES PLUS TARD, malgré le porridge nourrissant, Aurore était exténuée, ses jambes ne la portaient plus. Ils avaient parcouru des kilomètres. La princesse gardait les yeux fixés sur le sol pour ne pas trébucher et s’efforçait de ne pas se plaindre.

	Les couleurs de la forêt commençaient à se ternir, on entendait des bruits angoissants.

	— Quand est-ce qu’on arrive ? demanda-t-elle à Philippe.

	— Honnêtement, si aujourd’hui il ne se passe rien — pas de démons, pas de ravin, sans le tralala de Maléfique —, on devrait arriver d’ici quelques heures.

	— OK.

	Aurore essayait de paraître aussi brave que le prince, mais le brouillard tombait sur eux et elle n’en avait jamais vu d’aussi dense. Des nuages bas et gris les enveloppaient progressivement de leurs gouttelettes collantes. L’eau suintait sur les branches, dégoulinait sur les feuilles, le long des troncs, transperçait leurs vêtements qui pesaient de plus en plus lourd sur leurs épaules.

	L’atmosphère devint si opaque qu’ils s’arrêtèrent pour chercher leur chemin à quatre pattes. Le brouillard s’accrochait à eux, qu’ils montent ou qu’ils descendent.

	— Prenez ma cape, Princesse, elle vous protégera.

	Aurore aurait préféré lui tenir la main, mais avant qu’elle ne le lui demande, le brouillard s’interposa entre eux. Le corps du prince se fondit dans la grisaille.

	— Philippe ?

	— Barizzi.

	Sa voix semblait prisonnière d’une bulle de savon.

	— Philippe !

	Elle avança à tâtons dans le mur opaque, les bras tendus devant, mais elle ne sentit que le vide.

	— Philippe, où êtes-vous ?

	Pas un son, elle n’entendait plus que son cœur qui cognait comme un fou. Elle aurait dû cesser de se déplacer et rester à l’affût comme une biche pour attendre Philippe. En se déplaçant tous les deux, ils risquaient de se séparer.

	Grouuuumpfffff !

	Aurore pensa à un ours en colère. Mais le bruit n’était pas naturel.

	— Philippe ?

	Devait-elle hurler ou chuchoter ? Allait-il la frôler sans la voir ?

	Silence.

	Grouuuumpfffff !

	Aurore détala à toutes jambes et se dirigea là où elle avait vu des arbres. On ne cherche pas les princesses sous les arbres, n’est-ce pas ?

	Elle regarda en arrière et vit des traînées de blanc là où elle se trouvait quelques secondes plus tôt. Devant elle, un mur blanc.

	Bing !

	Elle se cogna la tête dans une branche basse. Ouille ! La douleur explosa sur son front. Elle recula et heurta un tronc.

	Grouuuumpfffff !

	— Philippe ! hurla-t-elle à pleins poumons.

	Elle nageait en plein cauchemar, semblable à ceux qu’elle faisait quand elle était petite et dans lesquels elle craignait de perdre ses tantes dans la forêt.

	Les nuages blancs s’enroulaient devant elle, comme si quelque chose les poussait pour qu’ils glissent et bouillonnent, pareils à de l’écume.

	Elle vit d’abord un sourire. Un sourire noir et sans dents, large, très large. Deux yeux jaunes apparurent au-dessus de la grimace, puis deux longs bras sinueux se tendirent vers elle.

	Aurore poussa un cri perçant... qui ne sortit pas. Sa bouche était ouverte, elle sentait sa gorge et ses poumons remplis d’air, mais aucun son ne montait. Le silence était assourdissant, malgré la puissance de son cri.

	Le sourire s’élargit. La princesse recula. Elle ne pouvait rien faire. Il était inutile de courir dans cette forêt dense, Philippe n’était pas là, sa voix était perdue. Elle était seule.

	Soudain, une lueur d’espoir s’alluma dans son esprit : elle se souvint que c’était son rêve. Tout restait possible ! Il suffisait qu’elle sache ce qu’elle voulait.

	Une épée apparut dans sa main droite. Le monstre dansa d’un pied sur l’autre. Aurore tenta de crier pour se donner du courage, mais aucun son ne sortit. La créature fonça sur elle, rapide comme l’éclair. Dans un silence total, Aurore leva l’épée, puis elle abaissa lentement le bras pour faucher le monstre. Le monstre sursauta mais évita la lame en tournoyant sur lui-même. Aurore, les deux mains agrippées à l’épée, essaya encore d’appeler Philippe, mais en vain. La queue du monstre s’enroula autour des jambes de la princesse. Elle frappa de toutes ses forces, toujours sans aucun bruit.

	Soudain, la lumière, la vitesse et le bruit revinrent. Le monstre griffa, siffla, balança sa queue fourchue. La princesse plongea en avant et trancha la bête en deux.

	— Rose ! hurla Philippe.

	Le brouillard se dissipa brusquement, elle aperçut le prince, en garde. Ô surprise, c’était l’épée de Vérité qu’elle tenait à la main et le corps de Philippe qu’elle menaçait.

	— Vous avez failli me faire la peau, Princesse !

	Il vit alors les deux morceaux de monstre qui se tordaient comme des vers de terre en répandant du sang noir.

	L’une des moitiés du monstre en profita pour sauter sur le prince. Sans hésiter, Aurore faucha la bête qui roula sur le sol où Philippe acheva de lui tordre le cou.

	— Beau travail, Princesse !

	— On forme une belle équipe, vous et moi, constata-t-elle.

	— C’est vrai, mais je trouve que vous vous en sortez très bien toute seule... Waouh ! Belle épée ! D’où vient-elle ?

	— Un vieux truc sorti de mon imagination.

	— Pratique !

	— Le brouillard retombe, d’autres monstres rôdent peut-être...

	— Hé ! Le vent, vous connaissez ?

	— Évidemment, je connais. Je n’ai pas été élevée dans un trou à rats !

	— Alors, faites-le souffler pour chasser le brouillard !

	Aurore se calma instantanément puis ferma les yeux. Elle songea aux bourrasques qui s’engouffraient dans les carreaux cassés du château, à la brise qui secouait les tiges des fleurs en pots dans la cour, aux nuages qui couraient dans le ciel.

	Un souffle chaud caressa alors ses pieds : un petit courant d’air soulevait les feuilles en un tourbillon et aplatissait l’herbe. Il enfla, se gonfla, emportant les cailloux et la purée de pois, soulevant la cape de Philippe et les boucles blondes d’Aurore. Le ciel se dégagea, ils furent éblouis par un soleil resplendissant.

	Dans la forêt à nouveau visible, on entendait les cris des monstres surpris par la lumière.

	Philippe était hilare, comme un gamin qui aurait joué un bon tour à quelqu’un. Smack ! Il lui déposa un gros bisou bien sonore sur la joue.

	— Oh ! Mais vous saignez, Rose !

	Il venait seulement de s’en rendre compte.

	— Ce sont les risques du métier quand on tue un démon !

	— Exact ! On repart ?

	Ils se mirent en route, mais au bout de quelques mètres, Philippe, embarrassé, se tourna vers la princesse :

	— Vous savez, même s’il n’y a plus de brouillard, je crois que... ce serait plus sûr si nous nous donnions la main. Au cas où. Pour ne pas être séparés une deuxième fois.

	— Bien sûr ! répondit joyeusement Aurore.

	En cet instant, tout lui sembla plus léger, plus gai, plus facile. La princesse avait encore du pain sur la planche — le combat contre Maléfique, ses parents à libérer, son royaume à reconquérir —, mais elle trouverait le moyen d’en venir à bout, parce que, enfin, elle avait confiance en elle, et ça, c’était formidable.

	 


Deux fois plus drôle

	 

	 

	PHILIPPE ET AURORE AVANÇAIENT maintenant d’un bon pas à travers la forêt dense.

	— On n’est plus très loin de la chaumière, dit le prince. Ce n’est pas tout à fait comme dans la réalité, mais je reconnais les lieux. Demain matin, on y sera.

	Plus ils progressaient, plus les souvenirs d’Aurore affluaient et soulevaient de nouvelles questions.

	Pourquoi, pendant ces seize années de vie avec ses tantes, n’avait-elle jamais osé se rendre au château qu’elle apercevait pourtant, depuis la lisière de la forêt ? Bon sang, c’était son château, sans les murailles d’épines !

	Parfois, les souvenirs se manifestaient en double, deux versions d’une même scène. Par exemple, quand elle s’ennuyait, elle se voyait à la fois au milieu des bois, courant après les renards ou grimpant aux arbres parce que la vie avec ses tantes était trop routinière, et au château, où elle arpentait les couloirs, ouvrait des portes sur des chambres vides, se demandait si quelqu’un s’inquiéterait de son absence...

	Penser aux renards la faisait sourire, mais songer à ses tantes qui lui avaient menti pendant seize ans la mettait en rage. Elles auraient dû lui dire la vérité.

	— Il se fait tard, dit Philippe, interrompant ainsi les cogitations d’Aurore. On devrait s’arrêter et camper.

	La princesse acquiesça, trop fatiguée pour discuter. Elle se laissa tomber sur une souche d’arbre. Philippe rassembla des pommes de pin et du petit bois pour lancer un feu de camp. Une fois les préparatifs achevés, il fit un clin d’œil à Aurore pour qu’elle l’allume. Elle ferma les yeux et... une joyeuse lueur orangée s’éleva au-dessus du brasero.

	Avec davantage de concentration, elle aurait réussi à construire un abri de fortune, mais c’était trop lui demander pour l’instant ! Deux bols de porridge fumants apparurent. Philippe soupira mais s’abstint de tout commentaire : il avait trop faim.

	— Je comprends mieux la magie de Maléfique, expliqua Aurore, pensive. Elle a malaxé mes pensées comme de la pâte à pain pour les déformer. Mon enfermement au château est lié à ma peur de tomber dans un piège. Maléfique m’a fait courir telle une souris en cage. Elle a bâti un univers entier pour me piéger à l’intérieur et me garder à sa portée. Le pire, c’est qu’elle est ce qui m’est arrivé de plus curieux dans la vie réelle et dans le rêve...

	Pas très à l’aise avec le raisonnement d’Aurore, Philippe ne répondit pas et continua de manger son porridge.

	— Hé ! Je peux voir votre épée ? demanda-t-il finalement.

	Aurore la lui tendit. Le prince sortit la sienne de son fourreau pour les comparer.

	— Incroyable ! Elles sont identiques.

	— Pourtant, je ne me suis jamais intéressée aux armes, constata Aurore.

	— Avant l’épée de Vérité, je portais celle que mon père avait fait forger pour mes seize ans. Une épée royale. Je ne voyageais jamais avec elle, elle était trop voyante !

	— C’est pour ça que vous ne l’aviez pas la première fois ?

	— Si ! Sous ma cape !

	— Vous la cachiez ? Pour que je ne sache pas que vous étiez prince ?

	— J’allais vous le dire cette nuit-là ! protesta-t-il. Je vous le jure !

	— Vous êtes gonflé. Pourquoi pas avant ? demanda-t-elle, furieuse.

	— Rose ! Ce jour-là, j’étais en route pour le château de votre père. Je devais être officiellement présenté à la cour, dire bonjour à la fiancée que je n’avais jamais vue et adieu à la vie qui me plaisait.

	— Ah oui ? Et vous comptiez enterrer votre vie de garçon avec une paysanne rencontrée dans les bois ? répondit-elle, glaciale.

	— On se calme ! Quand on est prince, ça ne se crie pas sur les toits ! Un titre, ce n’est pas facile à porter, les filles, elles veulent... elles pensent que... qu’elles peuvent obtenir quelque chose...

	Philippe rougissait comme une tomate en s’embrouillant dans ses explications. Aurore continuait de le toiser sévèrement.

	— Dès qu’une demoiselle apprend que vous êtes prince, elle ne vous lâche plus. Elle s’imagine des tas de choses, des bijoux, des louis d’or. Surtout si elles sont... euh... Rose, on peut changer de sujet ?

	— Non, on ne peut pas. Je comptais sur vous, moi. Je croyais en vous. La seule personne de mon passé en qui j’avais confiance. Mon amour oublié et retrouvé. Mais non. Vous m’avez menti comme les autres. Personne ne m’a jamais dit la vérité. Même pas vous, acheva Aurore, effondrée.

	— Je ne savais pas que vous étiez... une princesse, répondit Philippe, piteusement.

	— Ce n’est pas de ma faute ! On ne s’était jamais donné la peine de me prévenir.

	Philippe inspira profondément puis leva les yeux au ciel comme pour y chercher la bonne réponse.

	— Désolé. Croyez-moi, je suis profondément désolé. Je n’ai aucun moyen de le prouver, mais le jour de notre... le jour du mariage de la princesse Aurore et du prince Philippe, j’ai dit à mon père que je n’épouserais pas la fille du roi Stéphane, parce que j’avais rencontré une paysanne dans les bois. Tout n’était que mensonge dans votre vie, mais mon amour ne l’était pas : il était sincère.

	Aurore continua de bouder un moment.

	— Je vais dormir, finit-elle par répondre. Avec les deux épées entre nous pour qu’il y en ait au moins une qui vous entaille le bras.

	Ils s’allongèrent, Philippe gêné, Aurore hargneuse. Quand il essaya de la couvrir avec sa cape, elle grogna :

	— Ne me touchez pas.

	Alors il s’enveloppa tristement dans son ample vêtement.

	— Bonne nuit, murmura-t-il.

	Aurore ne dit mot et mit du temps à s’endormir.

	Le lendemain matin, le soleil brillait, et Aurore se réveilla plutôt de bon poil. Rien ne semblait bizarre, magique ou mauvais. Elle inspira l’air pur et frais, écouta le silence de la forêt. Dans le ciel, les oiseaux se lançaient de joyeux cui-cui.

	Aurore se sentait bien, le monde était beau, elle était forte. Ce que lui réservait l’avenir, quand elle en aurait fini avec Maléfique, on verrait bien...

	— Je suis pardonné ?

	Aïe ! La fatigue et le stress retombèrent sur les épaules d’Aurore comme une enclume. Philippe était là, allongé, le menton posé sur la main, l’œil coquin.

	Aurore ronchonna en se disant que, dans un lit, elle aurait au moins pu disparaître sous les draps.

	— S’il vous plaît ! ajouta-t-il en lui faisant les yeux doux.

	— À compter de cet instant, nos relations sont strictement professionnelles, grommela-t-elle.

	On verrait bien si le mariage tenait toujours à la fin de cette aventure, pensa Aurore, mais franchement, il aurait pu dormir un peu plus et lui laisser goûter ce réveil en paix.

	— Un petit baiser du matin ? demanda-t-il.

	Aurore lui lança un regard de banquise, le sourcil levé à la « Maléfique ». L’audace de ce prince la choquait.

	— Votre question ne mérite aucune réponse, rétorqua-t-elle, raide comme un manche à balai.

	Elle se leva et lui tourna le dos. Philippe poussa un soupir particulièrement sonore.

	C’est là que... le prince arriva vers elle, un chapelet de poissons fraîchement pêchés sur l’épaule.

	— Je voulais vous offrir un bouquet de fleurs pour m’excuser, mais je n’ai rien trouvé, et comme j’en avais marre du porridge pour le petit déj...

	Il s’interrompit brutalement devant le couple.

	Stupéfaction d’Aurore. Philippe-allongé fixait Philippe-aux-poissons qui lâcha sa prise pour saisir son épée.

	— Rose ! Reculez ! s’écria Philippe-allongé en sautant sur ses pieds. Encore un démon envoyé par Maléfique !

	— C’est lui le démon ! hurla Philippe-aux-poissons, les joues cramoisies par la colère.

	— Qui a dormi toute la nuit près de la princesse alors que vous venez juste d’apparaître ? s’indigna Philippe-allongé.

	— Ça fait deux heures que je suis levé ! protesta Philippe-aux-poissons. Je n’arrivais plus à dormir à cause de notre dispute.

	— Vraiment ? minauda Philippe-allongé. Parce que moi, j’ai très bien dormi. Elle aussi, d’ailleurs... Fortiche : vous savez pêcher ?

	Pétrifiée, Aurore les regardait l’un après l’autre. L’histoire des poissons était bizarre : même s’il détestait le porridge, un prince savait-il pêcher en rivière ?

	— J’aime la pêche, protesta Philippe-aux-poissons. Même les empereurs romains pêchaient. Ça détend.

	— Ah ah ! Voilà, il s’est trahi, s’esclaffa Philippe-allongé. Les niaiseries latines m’ennuient pourtant, vous le savez, Princesse.

	Exact. Mais Philippe-allongé ne jouait-il pas à... Philippe, le vrai, le seul Philippe ? Qui était Philippe, à défaut d’être un menteur ?

	— Du calme ! lança Aurore.

	Philippe et Philippe prirent la même pose, mains sur les hanches.

	— Comment s’appelle votre fidèle monture ? demanda la princesse.

	— Samson ! clamèrent-ils en chœur.

	Philippe-allongé haussa les épaules, Philippe-aux-poissons fronça les sourcils.

	— OK. Autre question. Quelle sorte de fleurs m’avez-vous cueillies le premier jour de notre rencontre ?

	— Des jonquilles ! beugla Philippe-allongé.

	— Je ne sais pas, s’énerva Philippe-aux-poissons. Je ne connais pas le nom des fleurs. Elles étaient petites, jaunes et elles sentaient bon. Comme vous.

	— Un poète, ce garçon ! ironisa Philippe-allongé. Aurore s’interrogea. C’était une remarque bien mesquine pour le gentil Philippe qu’elle avait retrouvé dans cette aventure. Elle s’obligea à faire preuve de logique, ce qui n’était pas facile dans un rêve. Maléfique ayant pénétré à l’intérieur de ses pensées, elle avait probablement consulté tous ses souvenirs. Mais elle ne connaissait pas Philippe, ni ce qu’il avait vécu avant leur rencontre.

	— Racontez-moi votre souvenir d’enfance le plus marquant, suggéra Aurore après réflexion.

	Ce fut Philippe-aux-poissons qui parla en premier :

	— Mon père m’a offert ma première épée à trois ans. Une épée en bois. Je l’ai baptisée Minou, parce que je voulais un chat.

	— C’est absurde ! s’insurgea Philippe-allongé. Je peux inventer n’importe quoi, Rose n’a aucune idée de mes souvenirs d’enfance. Bien sûr que j’avais une épée qui s’appelait Minou. J’ai aussi embrassé une servante à treize ans, derrière une marmite. Oui, c’est vrai. C’est bien le genre de bêtises que font les princes, non ? C’est la vérité, mais comment le prouver ?

	— Oui, j’ai embrassé une servante à treize ans, enchaîna Philippe-aux-poissons. Mais ce n’était pas derrière une marmite. C’était dehors, près des vaches.

	— Vous voyez ! conclut Philippe-allongé.

	Sa remarque ennuya Aurore. Il avait raison. Comment démasquer le faux Philippe et aider le vrai ?

	— Votre père, le roi Hubert, suggéra Aurore. Parlez-moi de lui.

	— Pompeux, bruyant, autoritaire, persifla Philippe-allongé.

	— Un peu de respect, grogna Philippe-aux-poissons. Il est toujours votre... mon père.

	— À quoi ressemblait-il ? Quelle tête avait-il ? reprit Aurore.

	— Vieille ! railla Philippe-allongé.

	— Ça suffit ! cria Philippe-aux-poissons en le menaçant de son épée.

	— Voilà ! La bonne excuse pour m’attaquer : il est incapable de décrire son père ! Usurpateur ! rétorqua Philippe-allongé en dégainant son épée.

	Philippe-aux-poissons fut plus rapide et réussit à parer le coup dans un clong sonore qui résonna dans la forêt. Surprise par le bruit, une nichée de moineaux s’envola dans tous les sens.

	Les deux Philippe étaient rapides, très rapides, d’excellents épéistes parfaitement entraînés. De toute évidence, ils étaient de force égale, car aucun n’arrivait à prendre le dessus. Chaque botte secrète était connue de l’autre, chaque coup était anticipé ou paré. Un beau spectacle de cape et d’épée. Aurore l’aurait apprécié si l’enjeu n’avait pas été aussi important. Elle préféra dégainer sa propre épée.

	Après un duel acharné, les jumeaux s’écartèrent l’un de l’autre pour reprendre leur souffle.

	— Tu es malin, démon ! lança un des Philippe.

	— Autant que toi, monstre ! répondit l’autre.

	À présent, Aurore était incapable de distinguer Philippe-aux-poissons de Philippe-allongé.

	Les hostilités reprirent plus violemment cette fois-ci. Une estafilade fit couler le sang à droite, un bond astucieux fit sonner une tête à gauche. Aurore tremblait à chaque assaut.

	— La magie de Maléfique est trop puissante ! Vous n’aurez plus confiance en nous, Princesse, lança un Philippe.

	— Pourquoi parler de confiance ? répondit l’autre Philippe. Vous connaissez le vrai, Princesse. C’est moi.

	— C’est moi, suppôt de Satan !

	— Princesse, vous savez que le vrai Philippe n’était pas digne de confiance, il vous a menti alors qu’il était amoureux. S’il le fallait, je mentirais encore. Avec de bonnes raisons, bien évidemment ! Pour votre sécurité, par exemple. Ou bien, si rester près de moi était trop dangereux pour vous. Vous voyez, comment pourrez-vous avoir confiance en moi, maintenant que vous savez que je peux mentir ?

	Cette démonstration déstabilisa Aurore. Le deuxième Philippe était dégoûté de voir les effets de la logique du premier sur la princesse. Il ne protesta pas.

	— Rose, pour votre salut et celui de cette quête, pour le bien de vos sujets, ce serait mieux que vous poursuiviez seule.

	Ces mots furent aussi douloureux pour la princesse qu’un coup porté en plein cœur, car c’était la vérité. Ne l’avait-elle pas toujours su ? Elle était seule et le resterait. Elle ne pouvait compter que sur elle-même. C’était déjà le cas dans ses souvenirs. Dans le labyrinthe du château, dans la forêt avec les animaux ou sur son lit à espérer que Lianna la laisse tranquille, Aurore avait toujours dû se débrouiller toute seule.

	L’autre Philippe avait l’air aussi peiné qu’elle.

	— Mais je vous aime, moi... Je veux être près de vous pour vous protéger, pour vous aider...

	— Non ! C’est moi qui le ferai. Pour le meilleur et pour le pire.

	Aurore ne devait pas repousser plus longtemps la décision, sinon elle resterait engluée dans le piège de Maléfique pour toujours. Elle tourna le dos aux deux Philippe, croisant les doigts pour qu’ils ne reprennent pas leur combat de titans.

	— J’ai volé la boucle d’oreille de ma mère, dit soudain un Philippe.

	Aurore ne se détourna pas.

	— Je l’ai volée parce qu’elle était jolie, c’est tout. Après sa mort, quand les autres l’ont trouvée et qu’ils m’ont demandé si j’avais voulu conserver un souvenir de ma mère, j’ai répondu oui, pourtant c’était faux. Mais comme ça, ils se sont montrés gentils avec moi et ils m’ont pardonné.

	Cette fois-ci, Aurore s’arrêta. Comme c’était étrange que Philippe raconte cette histoire maintenant. L’autre Philippe avait l’air de penser pareil, il regardait son jumeau avec dégoût.

	— Pourquoi tu lui dis ça, abruti ?

	Mais le premier Philippe n’en avait pas terminé :

	— À dix ans, juste pour être méchant, j’ai déclaré à ma sœur Bianca qu’elle était plus belle que mon autre sœur Brigitte, devant Brigitte.

	Le Philippe qui parlait avait l’air rongé par les remords. Aurore continua d’approcher, la main serrée sur l’épée.

	— Un jour, j’ai attrapé une souris, je l’ai mise dans une pièce avec mon chat et j’ai regardé mon animal jouer avec la pauvre petite bête jusqu’à ce qu’il la croque. C’était horrible. J’ai pleuré pendant des jours et je me suis confessé pour ce péché, pourtant je l’avais fait quand même. Parce que je voulais voir comment un chat dévore une souris.

	— OK, vieux. On a pigé. Arrête ton déballage, sinon, j’en fais autant. On raconte pas des trucs pareils.

	— À treize ans, je faisais encore pipi au lit, poursuivit-il.

	Aurore et l’autre Philippe le regardèrent avec stupéfaction.

	— Oui, j’ai mouillé mon lit jusqu’à treize ans. Pas toutes les nuits, mais toutes les semaines. Mon père était excédé, le majordome avait juré sous serment de garder le secret. Ils m’ont puni en disant que j’étais un horrible garçon, que je faisais honte à ma lignée royale. Un prince ne fait pas pipi au lit, mais moi, si... Personne d’autre ne le savait, mais maintenant, vous le savez, Princesse, parce que je vous aime et que j’ai confiance en vous pour mes secrets, les bons et les moches. Je vous le dis aussi pour que vous ayez de nouveau confiance en moi. Oui, je vous ai menti, mais je jure qu’à partir de maintenant, cela n’arrivera plus jamais... Partez maintenant, Princesse. Pour votre royaume et pour votre salut. Si vous réussissez votre quête et que nous nous retrouvons, sachez que je ne vous mentirai plus jamais et que je passerai le restant de mes jours à me faire pardonner pour mes mensonges passés.

	L’autre Philippe ouvrit la bouche pour répondre... et vlan, Aurore lui enfonça l’épée dans le ventre. Il fit une horrible grimace très humaine : stupéfaction, douleur, horreur. Ses mains tentèrent de saisir l’arme pour la faire sortir, mais des flots de sang s’échappaient déjà de la blessure avec des glouglous.

	Aurore vacilla, pétrifiée par l’erreur qu’elle venait de commettre. Puis la couleur du sang vira au noir, les glouglous se transformèrent en sifflements, le corps se tordit, vibra et tomba pour se consumer en fumée noire, comme les précédents monstres.

	Le vrai Philippe, blême, regardait en silence.

	Se voir mourir, quelle horreur, pensa Aurore. Mais Philippe se secoua et vint donner le coup de grâce à ce qu’il restait de la carcasse. Il lâcha son épée et prit la princesse dans ses bras pour la serrer très fort.

	La princesse goûta la chaleur réconfortante de son étreinte, sans une parole d’explication.

	Il n’était pas le prince parfait de ses rêves, mais ce qu’il avait dit aujourd’hui resterait gravé dans sa mémoire. Tout comme l’image de la créature agonisante, achevée d’un coup d’épée.

	Que se serait-il passé si elle s’était trompée ?

	Mieux valait garder le silence et fermer les yeux.

	 


Interlude

	 

	 

	À CÔTÉ OU TRÔNE DE MALÉFIQUE, le tas de corps noirs augmentait. C’était choquant et de mauvais goût. La sorcière n’avait pourtant jamais été négligente, ni montré de laisser-aller. Les monstres encore vivants qui l’entouraient s’en fichaient et lorgnaient sur ce festin, sauf Lianna.

	— Ils tombent comme des mouches, Majesté, vous n’aurez bientôt plus personne sous vos ordres, fit-elle remarquer avec justesse.

	D’un geste autoritaire, Maléfique chassa ses sbires et, l’œil mauvais, vint se planter devant sa servante à sabots. Lianna ne broncha pas.

	— Il me reste moins d’une heure, tonna la reine. Non, je reformule : il nous reste moins d’une heure pour ramener la princesse au château avant que j’élimine tous ceux d’ici. Qu’as-tu fait pour m’aider, vermine ? Je me suis servie de toutes ses faiblesses, j’ai envoyé mes meilleurs serviteurs, ils ont échoué les uns après les autres. Toi qui la connais, quelle faille de son cœur pourrait me conduire à la victoire ?

	— Je ne vous ai rien caché, vous savez tout sur la princesse, répondit Lianna. Pardon, je reformule : vous savez tout ce que j’ai appris.

	Durant leur confrontation, ni la sorcière ni l’étonnante servante ne baissèrent les yeux. La tension montait. Les autres créatures dansaient d’un sabot sur l’autre, nerveuses.

	Enfin, Maléfique se détourna pour se concentrer sur l’image du prince et de la princesse.

	— En fait, je n’ai pas besoin de connaître les sombres recoins du cœur d’Aurore, médita Maléfique à voix haute. Il me suffit d’encourager quelques penchants.

	D’un geste, elle rassembla ses sbires puis se fixa sur sa sphère de cristal. Ce qu’elle y vit illumina ses yeux jaunes. Maléfique se mit à chanter.

	 


Vertige

	 

	 

	PHILIPPE ET AURORE S'ÉTAIENT REMIS EN MARCHE. Galant, le prince avait offert son bras à Aurore qui avait d’abord hésité, puis s’était laissé convaincre.

	Dans sa tête elle repassait en boucle les dernières secondes de son combat contre l’autre Philippe. En fait, l’épée n’avait pas pénétré facilement dans son corps. Un être humain aurait-il été moins résistant ? Elle-même aurait-elle réagi différemment face à un être humain ?

	Elle ne voulait pas penser à Philippe, c’était trop compliqué. Les sentiments qu’il avait pour elle étaient forts, sans aucun doute, mais elle lui en voulait toujours pour la façon dont il l’avait traitée lors de leur première rencontre. D’un autre côté, à ce moment-là elle n’était qu’une inconnue pour lui... Stop ! Elle n’y réfléchirait pas.

	Que ce soit en Rose ou en Aurore, elle avait toujours déchaîné un torrent de mensonges. Comme elle aurait aimé se réveiller maintenant, tout de suite, pour faire face à sa vraie vie, y rencontrer son entourage en chair et en os.

	— C’est encore loin ? demanda-t-elle à Philippe.

	— Je crois qu’on devrait bientôt tomber sur des gros rochers. Ensuite la chaumière et le petit ruisseau seront en vue.

	— Oui, je m’en souviens.

	Les rochers. Elle avait grimpé dessus, s’était écorché les genoux, avait jeté des cailloux dans le ruisseau et pataugé pieds nus pour se rafraîchir.

	Maintenant qu’elle repensait à ses tantes, elle comprenait mieux le dilemme qui les avait agitées pour son éducation : élever une princesse dans les bois sans qu’elle sache qui elle était. Certaines petites remarques prenaient du sens : tenir correctement ses couverts, apprendre des pas de danse, garder le dos droit... Tant de choses que les fées croyaient indispensables pour l’avenir d’une princesse, tout en la laissant courir sans souliers et jouer comme une folle, parce qu’elles trouvaient aussi que c’était normal.

	Si elle avait été élevée au château, elle n’aurait pas eu autant de liberté, Philippe l’avait parfaitement expliqué. Jamais elle n’aurait fait la course avec les renards... Mais elle aurait eu deux parents bienveillants... Ou bien ceux-ci se seraient comportés comme les parents du prince, donnant un petit bisou par jour après avoir fait réciter les leçons quotidiennes... Et ces parents-là auraient-ils été impatients d’avoir un fils ?

	— Est-ce que vous préférez que je vous porte sur mes épaules, Rose ?

	C’est vrai que ce chemin caillouteux était fatigant et qu’elle adorait être portée quand elle était petite. Elle n’en pouvait plus et Philippe, ce prince charmant, ne demandait qu’à l’aider.

	— Non, répondit-elle en desserrant à peine les dents.

	Saleté de route. Si c’était vraiment son rêve, ce chemin aurait dû être plat, droit et couvert de gazon pour ne pas avoir mal aux pieds.

	Aussitôt, les pierres tranchantes roulèrent sur les bas-côtés et les gravillons s’enfoncèrent dans le sol. Philippe s’arrêta net, une jambe en l’air. Il mit la main à l’épée.

	Aurore se concentrait. Pourquoi ce foutu chemin ne se transformait-il pas davantage ? Rien à faire, les pierres, le gravier refusaient de s’en aller complètement et continuaient à s’attirer comme des aimants. Aurore poussa un cri de rage, frustrée de ne pas parvenir à ses fins.

	— Nous entrons dans la partie la plus secrète de votre esprit, Aurore, dit Philippe, gentiment. Ne l’oubliez pas. C’est un chemin difficile qui vous mène à votre moi profond.

	— Assez de philosophie ! Ça m’énerve.

	— OK. Je vais le dire autrement : vous n’êtes pas Maléfique qui a des années et des années de magie derrière elle.

	La princesse grogna moins fort. Ils continuèrent leur marche et le paysage devint enfin plus familier à Aurore.

	— Vous souvenez-vous, Philippe ? Nous nous sommes rencontrés là-bas.

	Mais le prince ne faisait pas attention à elle. Il lui montra ce qui le préoccupait : une petite fille blonde assise sur un rocher, qui semblait abandonnée et misérable. Sa robe rose était déchirée, ses pieds étaient nus, une couronne en papier était posée de travers sur sa tête. Son visage était pâle, ses yeux marqués par de grands cernes bleuâtres. L’enfant était parfaitement calme et immobile. Un frisson courut le long de l’échine d’Aurore.

	— Qui es-t... ? commença la princesse.

	— Tuez-la ! hurla Philippe. C’est un démon !

	Sauf que c’est Philippe qui se précipita l’épée en avant et Aurore qui le retint sans trop savoir pourquoi. Sans doute parce que l’enfant n’avait pas d’arme et que c’était une mignonne petite fille ? Philippe avait raison, Maléfique leur tendait de nouveau un piège, mais Aurore doutait à cause d’un je-ne-sais-quoi dans l’air, dans les couleurs...

	— C’est bon, il n’aurait pas pu m’atteindre ! dit l’enfant en s’adressant à la princesse.

	Cette dernière eut l’impression de reconnaître cette voix. Philippe, qui n’apprécia pas du tout le ton impertinent de l’enfant, donna un second assaut qu’Aurore n’empêcha pas cette fois-ci.

	Quel beau prince valeureux, un plaisir pour les yeux, se disait Aurore. Le combat contre son jumeau ayant échauffé Philippe, la princesse croisait les doigts en attendant le coup fatal dans l’estomac de l’enfant. Mais la fillette se défendait d’une façon surprenante : elle papillotait, vacillait comme la flamme d’une bougie soufflée par la brise. Elle était ici et elle était là, par ici et par là : chaque fois que l’épée de Philippe était sur le point de la toucher, l’enfant s’éteignait et se rallumait quelques mètres plus loin, dans la même pose, avec le même regard, comme si rien ne l’avait troublée.

	Philippe fendait, attaquait, abattait sa lame de toutes ses forces, mais rien n’y faisait, le jeu de cache-cache se poursuivait, la petite apparaissait et disparaissait.

	Aurore en eut la nausée : rien de ce qu’ils avaient combattu jusqu’à maintenant ne ressemblait à ce tour de passe-passe.

	Épuisé et fourbu, Philippe abaissa le bras.

	— Je t’avais prévenu, Prince Philippe, tu n’arriveras pas à me toucher, répéta l’enfant.

	— Je ne veux pas te toucher, démon, mais t’empêcher pour toujours de poser tes sales pattes sur Rose.

	— Oh ? Bien. Mais ici, tout n’est pas que démons. Ou plutôt : tout ici n’est pas exclusivement l’œuvre de Maléfique, précisa la fillette, parlant soudain comme une adulte.

	Elle sourit en constatant la stupéfaction de Philippe et de la princesse, visiblement perturbés par ce changement.

	— Certaines choses viennent de l’esprit d’Aurore, ajouta l’enfant.

	Touchée, Aurore sursauta : l’enfant ne lui ressemblait pas, mais sa couronne, ses vêtements...

	— Au fait, lança la petite intarissable, es-tu Rose en ce moment ? Aurore ou Rose ? Pas facile à suivre tout ça.

	— Si tu appartiens à ma mémoire, tu devrais le savoir, répondit Aurore-Rose.

	— Ah ! Parce que toi, tu ne le sais pas !

	— Elle sort de votre mémoire ? réagit Philippe. De quoi parle-t-elle ? Rose, qui est cette gamine ? C’est quoi ce cirque ?

	Toute sa vie Aurore avait subi ou attendu que d’autres décident et agissent pour elle. Or, depuis qu’elle avait quitté le château, c’était à elle de prendre son destin en main, elle le savait. C’est ce qu’elle fit en dégainant son épée. Sans hésitation, juste en poussant un cri de rage, elle se jeta sur l’enfant. Au même instant, celle-ci leva la main. Une épée de bois se matérialisa. Un jouet.

	La lame affûtée d’Aurore s’abattit sur l’épée de bois dans un clong qui résonna dans l’air. La violence du choc fit vibrer le bras et le corps de la princesse : quelle résistance, elle ne s’y attendait pas du tout. L’enfant et son jouet étaient incroyablement solides.

	Aurore serra les dents et leva de nouveau son arme, la fillette riposta d’un geste mignon et enfantin, sans toucher la princesse. Désireuse d’en finir, cette dernière brandit très haut son épée, prête à couper la tête de cette gamine récalcitrante qui... dressa le pouce !

	— T’es bien sûre de vouloir le faire ? demanda-t-elle.

	Aurore se figea, l’épée en l’air. Pas facile comme pose, l’arme était lourde, ses épaules commençaient à fatiguer... et son esprit à flancher. C’est vrai, en vérité, pourquoi s’acharner ? Cette chose était impossible à tuer. Aurore baissa les bras.

	— Rose, tuez-la ! Ce n’est pas une gamine ! cria Philippe.

	— Je sais.

	— T’inquiète pas, Princesse. En vrai, tu n’as tué qu’une seule personne, dit l’enfant. Je ne compte pas le play-boy parce que ton petit ami t’a aidée à l’achever.

	Aurore accusa le coup : elle avait tué quelqu’un ?

	— Le démon qui me ressemblait n’était pas un être humain, s’empressa d’ajouter Philippe. Ce n’était qu’une âme damnée, comme toi.

	— Je trouve que tu as l’air fatiguée, Princesse, reprit l’enfant sans se soucier de Philippe.

	Aurore s’écroula. Ce fut un soulagement, vu qu’elle n’avait pas spécialement envie d’étriper cette gamine. Elle se sentait bien sur le sol, c’était confortable. La fillette sourit comme une maman devant son bébé.

	Philippe tenta alors de l’assommer avec le pommeau de son épée, mais une fois de plus, l’enfant s’effaça et se matérialisa en face, sans quitter Aurore des yeux. Dépité, le prince s’assit à son tour, ne sachant plus comment combattre la fillette. Celle-ci les regardait à tour de rôle, presque déçue que le jeu soit déjà terminé. Aurore fit un effort et essaya de se relever, mais la petite l’en empêcha :

	— Non, non, ne bouge pas. Tu sembles vraiment en avoir besoin... repose-toi encore.

	— Rose ! Rose ! Debout ! s’énerva Philippe.

	— Laisse-la tranquille, tu ne vois pas qu’elle n’en peut plus ?

	Aurore avait l’impression de ramollir comme une poupée de chiffon, elle était raplapla de la tête aux pieds. Son esprit se brouillait, comme envahi par la grisaille d’un matin d’hiver.

	— Rose, ne l’écoutez pas. Elle cherche à vous embobiner, s’affola Philippe.

	— Elle m’écoute parce que tout ce que je dis est vrai et qu’elle le ressent déjà. Au plus profond de son âme, elle le sait, expliqua la fillette avec un sourire mystérieux.

	— Non, c’est faux. Rose ? appela Philippe, inquiet.

	Aurore tourna lentement la tête vers lui, ce fut tout ce qu’elle parvint à faire. Oui, elle voulait qu’on la laisse tranquille, seule, en paix et ce serait tellement bien si on se taisait autour d’elle.

	— Voici ton véritable amour, murmura l’enfant. Une triste et pauvre fille perdue, indécise, fade.

	Chaque mot fut une goutte d’acide déversée dans les oreilles d’Aurore, mais cela faisait étrangement du bien.

	— Ce n’est pas vrai ! hurla Philippe en venant s’agenouiller près de sa bien-aimée.

	Il la prit par le menton pour lui lever la tête et la forcer à le regarder. Il plongea ses beaux yeux dans ceux de la princesse et dit avec passion :

	— Je suis tombé amoureux de Rose dès le premier regard parce qu’elle est merveilleusement belle, gaie et lumineuse. Je suis tombé follement amoureux de Rose parce qu’elle rayonne comme le soleil et les étoiles, parce qu’elle chante comme un rossignol. Rose, je suis tombé éperdument amoureux de vous, parce que vous virevoltiez dans la clairière comme une biche ailée.

	Aurore écoutait les mots de Philippe qui sonnaient telles de gentilles clochettes... mais sa tête retomba dès qu’elle commença à y réfléchir.

	— C’est pour ça que vous êtes tombé amoureux de moi ?

	— Ben... oui.

	— Parce que je virevoltais ?

	— Vous étiez si belle, vos cheveux d’or brillaient dans la lumière...

	— Vous êtes tombé éperdument amoureux au point d’être prêt à passer le restant de vos jours avec une idiote qui tournait comme une toupie au milieu des bois ?

	— Enfin, il n’y a pas que ça...

	— C’est vrai, j’oubliais qu’elle chantait comme un rossignol et qu’elle était... gaie, ajouta Aurore.

	— Vous étiez la jeune fille la plus délicieuse que j’aie jamais rencontrée, protesta Philippe.

	— Prêt à tout lâcher pour une fille qui avait l’apparence d’une délicieuse idiote ?

	— C’était vous ou une princesse que je n’avais jamais rencontrée, fit-il remarquer. Oui, je me voyais passer ma vie avec vous.

	— Parce qu’on m’a gavée de dons comme une oie, précisa Aurore, amère.

	— Ça n’a aucune importance, la façon dont vous les avez eus, ce qui compte, c’est ce que vous êtes.

	— Tu fonces droit dans le mur, Prince, interrompit la fillette. Surtout si tu crois connaître Aurore... pardon... Rose. Enfin, bref.

	— La question n’est pas de savoir qui je suis, reprit la princesse en ignorant l’enfant. Je ne suis ni gaie ni lumineuse.

	C’est juste que vous êtes tombé sur moi un matin, alors que j’étais en train de devenir dingue à force de vivre seule et isolée dans la forêt avec mes trois tantes gagas. Je crevais d’envie de rencontrer un garçon, n’importe lequel. Je n’en connaissais pas, sauf un, en rêve. Un garçon parfait. De toute ma vie, je n’en avais jamais approché un seul de mon âge parce que mes tantes me cloîtraient comme une nonne. Et vous, vous êtes arrivé à ce moment-là, semblant sortir de mon rêve.

	— Je le sais bien, répondit Philippe. Notre rencontre était parfaite, idéale.

	— Écoutez-moi donc, Philippe. J’ai passé tellement de temps à ne rien faire. Bien plus qu’à virevolter ou à danser. Alors forcément, quand je vous ai rencontré la première fois, ma joie était... explosive.

	— Pourtant, tout était si idyllique.

	— Mais non. Je m’ennuyais à mourir, il ne se passait rien dans ma vie. Jamais rien. Je voulais faire des choses, voir le monde, je ne sais pas, moi... Je voulais du changement.

	— C’est normal. Moi aussi j’ai voulu du changement.

	— Quel genre de changement ?

	— Eh bien, quand je suis allé à l’université et que je me suis fait plein d’amis, j’ai...

	Philippe s’interrompit en voyant la tête dépitée de la princesse.

	— Bravo, Philippe-le-perspicace ! exulta l’enfant. Si la princesse avait eu les mêmes opportunités que toi, elle irait bien. Si elle avait pu apprendre, se faire des amis, visiter le monde, s’épanouir... Si elle avait été élevée dans un vrai foyer, son cafard ne serait pas devenu aussi lourd qu’un éléphant. Dans un village, elle se serait amusée pendant les fêtes, elle aurait travaillé aux champs, coupé les foins, vendangé. Même en princesse royale élevée dans un château, elle aurait eu une vie plus normale. Mais non, tout lui a été refusé, elle a été piégée...

	— C’est du grand n’importe quoi ! Ça arrive à tout le monde d’être triste. Rose va bien. Ce n’est pas une personne dépressive ou je ne sais quoi. Tu lui farcis la tête de tes diableries, démon.

	Vlan, il enfonça son épée dans la figure de l’enfant dont le visage se déforma comme une guimauve... puis, lentement, se reforma.

	— Laissez tomber, Philippe, dit la princesse, ça ne marchera pas. En plus, elle a raison.

	— Non ! hurla-t-il. Je vous dis qu’elle n’a pas raison ! Vous êtes belle, gaie, heureuse, elle essaie juste de vous saper le moral pour vous tuer.

	— Je me suis piqué le doigt ! s’écria Aurore.

	Philippe resta sans voix. Même la fillette eut l’air surprise.

	— C’est quoi déjà, l’histoire ? demanda Aurore. Les fées m’ont ramenée au château, elles m’ont laissée seule, j’étais triste à mourir parce que j’avais perdu l’amour de ma vie et...

	— Et Maléfique vous a attirée avec un de ses sales tours, continua Philippe. Elle vous a hypnotisée avec sa magie noire pour contrôler vos pensées, elle a ouvert un passage secret sous vos pieds pour vous conduire au donjon où un rouet vous attendait. Elle a guidé votre main sur la quenouille...

	— Oui, c’est vrai tout ça, mais, bon sang, faut pas être complètement demeurée pour se faire manipuler par une boule de feu verte ? lança Aurore.

	— Rose...

	— Je savais parfaitement ce qui allait m’arriver, puisque minuit sonnait. J’allais mourir ou dormir pour toujours, et ça m’allait bien.

	Quel choc pour le prince. Il devint blanc comme un cachet.

	— Philippe, il faut comprendre. Cela faisait seize ans que j’étais dans les bois. Je vous avais tout juste rencontré. Le rêve devenait enfin réalité et, à peine commencé, il était déjà fini, mes tantes gâchaient ma joie en me balançant des parents, un titre royal et un mariage pour le lendemain. Franchement, c’était trop. Je préférais plutôt mourir ou dormir...

	Le prince en eut les larmes aux yeux.

	— Eh bien, lança l’enfant, c’était un secret bien enfoui ! Même moi, je ne le connaissais pas.

	— Pourquoi ne vous êtes-vous pas enfuie si vous étiez si malheureuse ? demanda Philippe.

	— Je ne sais pas, je n’y ai jamais pensé, mais me piquer le doigt m’a paru évident.

	— Non, non. Se tuer ne résout rien. Vous auriez pu... Je ne sais pas, moi, vous auriez dû...

	— C’est sa nature. Elle est dolente, molle, son esprit bascule tout seul. Elle est incapable d’entrevoir des solutions positives. C’est trop dur, trop fatigant, trop incertain, expliqua l’enfant comme un professeur Nimbus. Ferme les yeux, Princesse. Ce monde n’est pas pour toi.

	Aurore se sentit gagnée par la léthargie, ses paupières se firent plus lourdes, le sol parut plus moelleux, accueillant. Elle eut l’impression que Philippe la secouait, mais pas très fort. Peut-être qu’il abandonnait lui aussi. Puis ce fut le silence et les ténèbres. La paix.

	Soudain, un grognement.

	Aurore rouvrit les yeux. Le fidèle Philippe était ligoté à un arbre par des lianes et des ronces qui grimpaient, s’enroulaient autour de lui. Il ne pourrait plus l’aider, ni se sauver lui-même. Comme tous ceux qui dormaient au château.

	Aurore, ce sera de ta faute. Un royaume entier est à la merci de Maléfique, il ne reste plus que toi. Ta quête, ton aventure.

	Oui, c’était sa quête, oui, c’était son devoir de princesse.

	La fillette avait dû remarquer le changement qui s’opérait chez Aurore parce qu’une nouvelle vague de léthargie noire se déchaîna à nouveau.

	Que pouvait faire la princesse contre une fée puissante et malfaisante ? Contre un monde truqué ? Contre une armée de monstres ? Elle échouerait.

	Une image apparut alors derrière ses paupières.

	Lady Astrid.

	La gentille et énergique Lady Astrid, attachée, martyrisée par Maléfique. Son mari ne devait même pas être encore au courant.

	Aurore s’obligea à se relever, elle se secoua comme un canard qui sort de l’eau. Ses jambes étaient de plomb, ses bras courbaturés. Elle serra les dents et saisit son épée à deux mains.

	— Renonce, murmura l’enfant.

	La défaite flotta dans l’esprit d’Aurore, sournoise, inévitable. Mais la princesse rassembla ses forces pour essayer de lutter, de résister, de rester éveillée.

	L’enfant donna une pichenette dans l’épée, ce qui la fit tomber des mains d’Aurore, puis elle attaqua avec son jouet. La princesse fut touchée à la cuisse. Un simple coup. Le sang gicla. La même plaie que celle reçue par Lady Astrid.

	— Tu ne peux rien contre moi, Princesse. Je suis toi. J’incarne ta tristesse, ta mélancolie, ton désespoir.

	L’enfant leva de nouveau son épée de bois pour frapper, mais Aurore esquiva.

	— Rose... pas... d’épée... tenta vainement de dire Philippe, à moitié étranglé par ses liens.

	— Je sais ! hurla Aurore.

	Mais que faire ? Elle n’avait aucun talent particulier, aucune solution, aucun...

	Aurore se figea. Philippe la regardait désespérément pour qu’elle comprenne. Pas de combat avec l’épée. Voilà ce qu’il tentait de lui faire comprendre ! Et il avait raison ! Alors quoi d’autre ? L’enfant patientait sagement, genoux fléchis, prête pour le prochain coup de la princesse. Mais...

	La petite sursauta quand un rocher sortit du sol, juste sous ses pieds, comme si un mini-tremblement de terre venait de gronder.

	— Pas mal, dit-elle à la princesse, tu es...

	Aurore fit pousser un deuxième rocher. L’enfant recula. Puis un autre jaillit, et un autre. La princesse se concentrait pour que les pierres forment un cercle autour de la petite qui tombait et tressautait comme un pantin.

	— Décevante, siffla la fillette.

	Aussitôt, Aurore fut assaillie par un flot de souvenirs, faisant surgir tous ceux qui l’avaient trouvée si décevante :

	— Ses tantes, quand elles lui confiaient une petite tâche que Rose négligeait par paresse ou parce qu’elle regardait les nuages.

	— Maléfique, quand elle relisait ses devoirs toujours faux, quand elle l’écartait de l’organisation des bals parce que Aurore l’ennuyait.

	— Elle-même, incapable de trouver une solution pour se sortir de ce mariage imposé.

	La princesse essaya de chasser ces idées noires en se concentrant sur Lady Astrid.

	— Rose ! Vous y étiez presque... pensais que... vous avais perdue... Mais... je suis là. Toujours... serai là pour vous... Ne vous rendormez pas... Debout, Princesse, articulait Philippe avec effort.

	Aurore s’obligea à garder les yeux ouverts pour fixer son attention sur la scène : le prince ligoté au bord de l’asphyxie, la fillette et son épée de bois, les grands arbres qui appartenaient sûrement à son subconscient.

	L’enfant brandit son jouet.

	— Rose ! se désespéra Philippe.

	Il y eut un craquement. Inquiète, la petite regarda autour d’elle.

	Un gros et très vieil arbre était en train de tomber. La fillette s’agita, tourna la tête pour trouver la source du bruit. L’arbre penchait maintenant comme la tour de Pise, à moitié déraciné... crac... crac... boum. Dans le mille : il écrabouilla l’enfant.

	Aurore respira mieux, comme si on avait ôté d’un coup la somnolence et la dépression qui la plombaient.

	— Rose ! s’écria joyeusement Philippe.

	— Ça va !

	— C’était vous, ce travail de bûcheron ?

	— Je crois !

	Elle enjamba l’énorme tronc pour aller voir ce qui restait de l’enfant. Elle était morte et son corps ressemblait à celui d’une petite fille normale.

	— Pardon, murmura Aurore.

	Les yeux de l’enfant se rouvrirent.

	— Tu n’as pas encore gagné, Princesse. Écoute-moi : tes parents sont morts, Maléfique vient de les tuer.

	 


Interlude

	 

	 

	AU CHÂTEAU, LES HABITANTS MOURAIENT. Alors que minuit approchait, un premier notable de la cour, un deuxième, puis d’autres s’agitèrent de la même façon. Ils se roulaient par terre, souffraient, suffoquaient comme des poissons sortis de l’eau. Quant à la belle au bois dormant, elle se tournait et se retournait sur son lit, gémissait, la piqûre à son doigt s’était même remise à saigner.

	Les fées voletaient des uns aux autres pour les apaiser ou leur poser des pansements. Mais rien n’y faisait.

	Flora gardait son calme, priait en silence pour que le ciel l’aide à entrer en contact avec Rose. Elle s’était de nouveau projetée en pensée dans le royaume dirigé par Maléfique. C’était terrifiant de voir l’intérieur de la tête de la princesse avec cette sorcière machiavélique qui y rampait : Flora bondissait à travers les forêts fantastiques, les châteaux cauchemardesques, le brouillard des soucis, les étendues désertiques de la mélancolie. Les étincelles de conscience parvenaient à peine à illuminer ce monde sordide. Tant de montagnes de chagrin enfouies dans l’esprit de sa Rose adorée... la petite fée n’en revenait pas.

	Mais, pour l’instant, il fallait agir d’urgence.

	Le fil qui rattachait Flora au monde réel se tendait : elle ne parviendrait pas à plonger plus profondément. Vite, trouver quelque chose, n’importe quoi dans l’inconscient de Rose farci de ténèbres et réduit en esclavage par Maléfique.

	Là-bas ! Devant !

	Un éclair de conscience. Un ami.

	Vous ! Aidez-la !

	L’esprit s’affola, cherchant la source de cette voix.

	Trouvez-la ! ordonna Flora. Derrière ces grands arbres.

	Les étincelles lumineuses s’alignèrent et progressèrent vers la plus sombre partie de l’esprit d’Aurore, là où Flora ne pouvait aller elle-même.

	Aidez-la à s’échapper ! La liberté de tous en dépend. Guidez-la vers nous.

	Aussitôt après, Flora fut repoussée dans le monde conscient comme si on venait de lui claquer la porte au nez.

	— Flora !

	La fée ouvrit les yeux, furieuse. Pâquerette la secouait par le bras, affolée et pâle :

	— C’est leur tour, Flora ! Elle les a eus !

	Ne pouvant y croire, Flora vola comme une fusée vers la salle du trône. Alors qu’ils dormaient tranquillement quelques minutes plus tôt, le roi et la reine se tordaient à présent de douleur, le sang jaillissait de leur poitrine.

	— Mais pourquoi ? se lamenta Flora. Elle n’avait pas besoin d’eux.

	Stéphane, qui était un bon roi à grandes moustaches, un homme plein d’humour et de bonhomie dans la vie, avait l’air d’un fou dans son sommeil. Il déchiquetait le bel habit qu’il portait en prévision du mariage d’Aurore. Il semblait tout faire pour échapper à la mort, même en dormant. Quant à la belle et calme Léah, elle s’agitait comme une misérable marionnette.

	Cela avait été terrible de regarder les pauvres malheureux du château se tordre de douleur, mais c’était pire à présent, car les fées connaissaient le roi et la reine depuis très longtemps. Avec leur fille chérie, Stéphane et Léah étaient leur plus proche famille. Et elles étaient impuissantes.

	Il faut donc pardonner aux fées, tout à leur malheur, de n’avoir pas entendu certains bruits, pourtant inquiétants : des éboulis de pierres, des chutes de pots de fleurs, des battements d’ailes noires triomphants au-dessus du château endormi, le croassement d’un fidèle corbeau volant vers sa maîtresse...

	Le pouvoir de Maléfique s’intensifiait de minute en minute.

	 


L'exilé

	 

	 

	LES LIANES ÉPINEUSES QUI RETENAIENT LE PRINCE s’étaient désagrégées toutes seules, sans qu’Aurore ait besoin d’y toucher. Dès que Philippe fut entièrement libéré, il prit sa bien-aimée dans ses bras. Enfin un petit répit.

	— Je ne connaîtrai jamais mes parents, se lamenta Aurore. Je ne saurai jamais pourquoi ils ont cru que c’était plus prudent de m’écarter. Je ne saurai jamais s’ils auraient préféré avoir un garçon. Je ne pourrai jamais m’expliquer avec eux...

	— Princesse...

	— Leurs goûts, leurs petites manies, leurs...

	— Chuuut... Chuut. Oui, c’est terrible de perdre ses parents, même ceux qu’on n’a pas connus.

	— Même ? s’indigna Aurore.

	Aïe, encore une remarque maladroite ! Philippe se maudit intérieurement. Il attendit que l’orage passe, puis reprit :

	— Ma mère est morte, je vous l’ai raconté. Elle ne verra ni mon mariage, ni mon couronnement, ni ses petits-enfants.

	— Oh.

	Aurore se sentit stupide. Quelle égoïste de ne pas s’en être souvenue. Le monde ne tournait pas uniquement autour de sa petite personne. Ce prince charmant — un peu menteur sur les bords — avait aussi un passé.

	— Quelle idiote. Je suis désolée, Philippe.

	— Non, Aurore, vous n’êtes pas idiote. La perte et la douleur que j’ai vécues ne diminuent pas pour autant les vôtres. Pleurer ses parents, c’est normal.

	— Je n’y arriverai jamais.

	— Mais si... Princesse, maintenant que le roi et la reine ne sont plus, le royaume dépend de vous. Vous seule pouvez réveiller vos sujets et gouverner.

	— Je ne sais même pas où on va ! cria Aurore, au bord de la crise de nerfs.

	Cette foutue chaumière existait-elle seulement ? Parce qu’ils nageaient en pleine panade : pas de chaumière, pas de fées, pas d’issue... C’est alors qu’ils entendirent chanter.

	 

	 

	Alouette, gentille alouette 

	Alouette, je te plumerai

	Je te plumerai le bec

	Je te plumerai le bec

	Et le bec, et le bec

	Alouette, alouette, aaaaaaah !

	 

	 

	— Philippe, on s’en va.

	— Attendez ! Je connais cette chanson.

	— Encore un démon, oui ! Ou un villageois psychopathe ou un renard mal embouché ou je ne sais quel garçon qui aura l’air d’un...

	— Sans peur et sans reproche ! hurlait la voix en se rapprochant. Sœur Anne, ne vois-tu rien venir ? Sur la route de Louviers, il y avait un cantonnier... Je chante fort, je chante pour écarter les ours. N’ayez crainte ! Le roi est là. Roi des forêts, le bon roi Dagobert...

	— Philiiiippe ! On laisse tomber.

	Mais le prince tendait de plus en plus le cou pour voir qui approchait.

	— Si vous êtes un démon envoyé par cette vieille bique de Maléfique, couché ! A la niche, as de pique, parce que, entre les mains, j’ai un bon gourdin...

	Celui qui surgit de derrière un tronc d’arbre n’était certainement pas un démon. Il portait un manteau noir rapiécé de rouge, avec des manches orange. Ses bottes, qui avaient dû être belles autrefois, tire-bouchonnaient à présent sur ses mollets maigrichons et leurs semelles bâillaient comme pour dire bonjour. L’homme avait les cheveux tellement hirsutes qu’un oiseau aurait pu y faire son nid. Dans une main, il tenait un bâton de pèlerin, dans l’autre, une fronde. La paupière de son œil droit était fermée, comme s’il était blessé.

	— Père ? murmura Philippe.

	— Philippe ? Non... Pas possible. Mais non, vieille carne ! Encore une vision ! s’exclama le vieil homme. Encore un sale tour de ton mauvais œil.

	— Père, c’est moi.

	Philippe se précipita vers son père pour l’embrasser.

	— Philippe, mon fils, j’aurais préféré que tu ne sois pas là, mais je suis content de te voir. Comme tu avais raison de vouloir quitter ce damné château pour rejoindre ta paysanne. A quel siècle sommes-nous, dis-moi ? divagua-t-il.

	— Oh là là, vous êtes resté dehors si longtemps ? Tout seul...

	— L’exilé ! s’exclama Aurore. Mon Dieu, je suis désolée...

	— Vous ? s’écria le roi Hubert. Aux armes citoyens ! Le petit soldat de Maléfique !

	— Non, non, Père ! C’est la paysanne que je voulais épouser. Elle vivait dans les bois avec ses tantes.

	— Attends voir ! Je m’en souviens... Quoi donc déjà ?

	— On devrait peut-être reprendre l’histoire au commencement, Père. Mais faisons vite, parce que le temps file.

	— Le temps ! J’ai tout mon temps, fiston. Ça fait des années que je marche dans les bois.

	Aurore laissa Philippe expliquer à son père. C’était étrange d’écouter sa propre histoire racontée par un autre que soi : c’était à la fois reposant et dérangeant.

	Quand il eut terminé, Philippe se tourna vers la princesse :

	— Pourquoi mon père a-t-il été exilé, déjà ? Il avait fait quoi ?

	— Pas grand-chose, répondit-elle. Il voulait donner son avis sur la façon de conduire le royaume. Mais je pense surtout que sa présence gênait... C’est vrai qu’il était là à cause de notre mariage et je parie que Maléfique a eu peur de... d’irrégularités dans le monde des rêves. Qu’il se souvienne d’un détail gênant, de quelque chose...

	— Quand la vieille bique m’a jeté dehors, elle a dit : « Comme ça, finis, les problèmes avec vous, roi Hubert. » Vilaine sorcière, sac à fiel.

	— Et après ? Que s’est-il passé ? demanda Philippe.

	— Une fois exilé, est-ce que j’ai flanché ? s’échauffa le roi Hubert. Jamais ! Tous les idiots du château croyaient que le monde était mort, mais non ! Ils ne sont jamais sortis pour vérifier. Ils écoutaient la bouche ouverte les sornettes de la vieille bique. Alors que le monde est beau ! Le monde est vert ! Le monde est vivant ! J’ai mangé des noisettes, des champignons et des lapins ! Pour garder la forme, les enfants ! Parfois, je me retrouvais nez à nez avec un sbire de la vieille... ajouta-t-il avec philosophie. Comme je n’avais plus mon épée, je me suis fabriqué de nouvelles armes. Le roi Hubert est exilé, mais le roi Hubert est sur ses deux pieds !

	Aurore posa doucement son bras sur les épaules du vieux roi qui se calma à nouveau.

	— Je n’arrivais pas à retrouver mon royaume, reprit-il. Pourtant, ça n’aurait pas dû être difficile, par temps clair, je voyais les tours de Stéphane. On s’était même dit qu’on installerait une poulie avec un panier pour échanger des fromages ! Mais non. Impossible de le retrouver.

	— Père, c’est parce que nous sommes dans le rêve d’Aurore. Elle dort. Elle n’a jamais mis les pieds dans notre royaume.

	— T’as raison, fiston, nous étions perdus dans les divagations de la demoiselle. Plus j’avançais, plus ça devenait flou. Mais j’ai retrouvé mes souvenirs du monde réel, je crois. Stéphane et Léah, mes bons amis. Quel méli-mélo, comme dans la penderie d’une jeune fille, j’imagine.

	— Philippe, vous ne trouvez pas bizarre qu’on ait trouvé votre père, pile au moment où nous parlions de mes parents ? Juste quand j’allais abandonner...

	— Rien n’est étrange dans ces bois, jeune demoiselle, s’exclama le roi Hubert. J’ai été appelé. Une haute instance, un ange, un esprit protecteur, m’a guidé vers vous en me soufflant que vous étiez perdue. Que je devais vous guider.

	— Les fées ! applaudit Aurore. Forcément, les fées !

	— Fantastique ! Les morceaux se recollent, renchérit Philippe.

	— On cherche la chaumière où j’ai grandi dans le monde réel. Vous pouvez nous aider ? demanda la princesse au roi.

	— Je connais ces bois comme ma poche rapiécée, mignonne. Même quand ça repousse et que la nature s’emballe. Je savais que le devoir m’appellerait ! Je suis là ! En avant la troupe !

	Il bondit sur ses pieds en brandissant son bâton comme un sabre, aussi agité qu’une puce.

	— Il n’était pas du tout comme ça dans la vraie vie, chuchota Philippe.

	Aurore fit une moue dubitative.

	— OK ! Un peu comme ça. Mon père était quelqu’un qui aimait manger, ripailler, chanter avec ses amis, mais il a toujours su prendre les bonnes décisions, je vous jure. Suivons-le.

	La princesse n’était qu’à moitié rassurée. Au début, elle eut l’impression que le roi Hubert flairait son chemin au petit bonheur, un coup à droite, un coup à gauche. Mais toujours, il avançait la tête haute, d’un pas royal. Parfois, il saluait un arbre ou ramassait un champignon. Puis, petit à petit, elle prit confiance : le roi Hubert les emmenait vers leur but. Elle fut alors soulagée de se laisser guider et se demanda comment ils auraient fait si les fées n’avaient pas envoyé ce guide providentiel.

	Philippe marchait devant avec son père, ils bavardaient tous les deux. Au bout de quelque temps, le prince se souvint d’Aurore et se retourna.

	— Ça va bien ?

	— J’essaie.

	— On y est presque.

	Le soleil était haut au-dessus des arbres, la lumière irradiait.

	— Gente dame ! déclama le roi Hubert, avec une courbette et un grand geste.

	Devant elle, au milieu de nulle part, un chemin couvert de petits galets moussus. Son cœur fit un bond. Elle ne reconnaissait pas véritablement l’endroit mais la nostalgie la gagnait : elle avait l’impression de revenir sur un lieu cher, quitté depuis longtemps. Aurore voulut s’élancer, mais Philippe la retint par la main.

	— Ça ne vous semble pas familier ? lui demanda-t-elle.

	— Si, on dirait que c’est ici, mais les arbres et les plantes ne sont pas tout à fait pareils...

	— Les rochers ! s’exclama-t-elle avec joie.

	Cette fois-ci, elle ne se laissa pas arrêter, mais au moment de grimper, sa jambe blessée lui fit mal.

	— Vous avez raison, continuons, leur dit-elle en grimaçant de douleur.

	Ils entendirent un petit bruit derrière eux.

	— Aurore, je croyais que les démons ne pouvaient pas pénétrer dans la partie sombre de votre esprit ?

	— Je m’y connais en ours, ce n’en était pas un, dit le roi Hubert.

	— La petite fille n’était pas un démon, répondit Aurore à Philippe. Peut-être qu’elle nous a suivis parce qu’on ne peut pas se cacher éternellement dans la forêt de mon esprit.

	Nouveau craquement de feuilles.

	— Poursuivez, les enfants ! cria le roi Hubert, je m’occupe du démon ! Allez-y, continuez l’aventure.

	— Non, Père, on reste ensemble.

	— Fiston, obéis. Les bois, c’est mon truc. Partez !

	— Il a raison, dit doucement Aurore. C’est ce qu’il y a de mieux à faire. Il réussira peut-être à retenir ceux qui nous poursuivent, le temps qu’on ait fini de notre côté.

	La tête de Philippe allait de l’un à l’autre, il hésitait, puis capitula :

	— D’accord. Merci, Père. Nous n’aurions jamais trouvé sans vous.

	— Rendez-vous de l’autre côté, Roi Hubert ! ajouta Aurore. Lorsque nous viendrons vous réveiller.

	— Hé ! Hé ! La paysanne devenue princesse ? Je crois que vous n’êtes ni l’une ni l’autre, jeune fille, mais je ne sais pas ce que vous êtes... Et je ne pense pas que vous me reverrez de l’autre côté. Pas le même bonhomme, en tout cas !

	— Père ! Qu’est-ce que ça veut dire ?

	— Écoute, fiston, j’ai erré pendant des années et des années. J’ai vécu des aventures formidables, oui, formidables ! Je me suis fait des tonnes d’amis, j’ai zigouillé des tas de monstres et je suis sûr qu’il en reste encore. Faut que je finisse le boulot. Tu comprends ?

	— Non.

	— Ah ? Bah, tant pis ! Tu feras avec ! Va sauver des royaumes, embrasser des prin... Bref, tu sais. On en reparlera. Si on avait pu le faire avant... Quel dommage.

	Il brandit son bâton de pèlerin, fit un royal salut et se mit à chanter.

	 

	 

	Alouette, gentille alouette 

	Alouette, je te plumerai 

	Je te plumerai le bec...

	 

	 

	— Quand vous aurez besoin de moi contre la vieille bique, je serai là, les enfants ! Bye, bye !

	Emu, Philippe regarda son père s’éloigner dans les bois. Cette fois-ci, ce fut Aurore qui le prit par la main pour le réconforter.

	— Oui, allons-y, murmura-t-il.

	Plus ils avançaient, plus Aurore sentait renaître l’espoir. Elle reconnaissait enfin l’environnement de son enfance, les chênes, leurs petites feuilles dentelées, l’odeur de mousse et de sous-bois. Les plaisirs liés aux saisons lui revinrent en mémoire. Le printemps et l’automne étaient ses saisons préférées.

	C’est Aurore qui vit la chaumière en premier. Une gentille maisonnette au toit de chaume, avec une grande cheminée montant de travers vers le ciel, de laquelle de petits nuages de fumée s’échappaient. Cependant, on aurait dit qu’un enfant s’était amusé à peindre les murs en couleurs et à dessiner des fleurs, car il y en avait partout ! Aurore décida que cela ressemblait tout de même à la maison de son enfance.

	Puis, ils remarquèrent une femme assise près de l’entrée, habillée en vert, de la tête aux pieds : une robe vert foncé, un tablier vert clair et un fichu vert pomme sur ses cheveux tressés. Son visage était ridé, mais inspirait confiance.

	— Entrez, entrez, les enfants ! lança-t-elle. Il faut se dépêcher maintenant !

	— Encore un piège ? murmura le prince.

	— Est-ce que je la connais ? Allons-y, Philippe, je crois que c’est bon.

	— Cette chaumière est l’endroit le plus sûr de ton esprit, Aurore-Rose.

	Aurore sursauta eu entendant son prénom entier.

	— Dépêchez-vous ! reprit la femme.

	La princesse prit le prince par la main et ils entrèrent dans la chaumière.

	 


Terreurs d’enfance

	 

	 

	AURORE-ROSE FUT TRÈS SURPRISE : au lieu de tomber sur le bric-à-brac entassé par ses tantes, elle découvrit une large pièce lumineuse. Il lui fallut plusieurs minutes pour comprendre qu’elle venait d’entrer dans une chambre du château. De son château.

	Les murs étaient tendus de tapisseries brodées au fil d’or représentant des lapins, des cerfs, des oiseaux et une licorne. Un feu de bois crépitait dans la gigantesque cheminée, les flammes se reflétaient dans les carreaux des hautes fenêtres. D’épais tapis blanc et or couvraient le sol et de jolis petits bouquets de fleurs ornaient les tables et les guéridons.

	Au centre de la chambre, un berceau. De chaque côté, un homme et une femme se tenaient penchés.

	Aurore-Rose comprit alors où elle se trouvait et fut submergée par la joie et l’émotion. Elle s’approcha à pas de loup du berceau pour y jeter un coup d’œil.

	Un bébé rose et joufflu babillait en jouant avec ses doigts. Aurore-Rose se reconnut immédiatement : les mêmes yeux, les boucles blondes, la fossette. N’importe qui d’autre aurait été fasciné de s’observer en modèle réduit, mais le regard de la princesse était attiré ailleurs : elle dévorait ses parents des yeux.

	La reine Léah, une version plus âgée d’Aurore, avec des cheveux tirant sur le châtain et des pommettes hautes, couvait son bébé d’un regard attendri et plein d’amour. Rien ne pouvait la distraire. Le roi Stéphane, avec ses moustaches peu royales et sa barbichette pointue, se tenait près d’elle.

	Les parents qu’elle n’avait jamais connus. Les parents qu’elle aurait dû retrouver le jour de son seizième anniversaire et de son mariage. Ses parents qui lui avaient donné le jour et qui l’avaient ensuite écartée.

	Jamais elle ne les verrait autrement qu’en rêve : une mère si belle, au visage si tendre, un père d’allure... paternelle ! Elle ne pourrait jamais les serrer dans ses bras, les bombarder de questions, se disputer avec eux, leur pardonner.

	Philippe toussa discrètement, Aurore remua et reprit pied avec ce qui l’entourait. Près de la cheminée, la femme qui les avait conduits ici et deux autres qui l’avaient rejointe : l’une était entièrement habillée de bleu — robe, écharpe, ceinture, chaussures — avec un petit chignon farfelu derrière la nuque, l’autre, une géante, musclée, toute de rouge vêtue.

	— Oh ? Les fées ! s’exclama Aurore-Rose. Enfin, on dirait !

	Sa mémoire lui jouait des tours : ces trois femmes n’avaient-elles pas l’air plus jeunes que ses tantes ? Ou bien, c’est qu’elles étaient plus âgées et habillées autrement. Même leurs yeux étaient différents.

	— Elles ne ressemblent pas aux trois petites dames qui m’ont sauvé, chuchota Philippe. Mais elles ont quelque chose de...

	— Rien n’est vraiment pareil dans le monde des rêves, dit la Bleue. Parce que la réalité est subjective et que le subconscient la déforme.

	— Traduction : ça veut dire, pas d’affolement, les enfants ! Les choses sont rarement ce qu’elles semblent être, ce qui n’est pas forcément un mal, précisa la Verte.

	— C’est bien vous qui avez essayé de m’aider au château de Maléfique, en me disant de me réveiller ?

	— C’était nous et pas nous, une manifestation du monde des fées. On a fait pareil pour vous envoyer Hubert, répondit la Bleue.

	— Si on avait pu venir nous-mêmes vous aider, on aurait canardé Maléfique au mortier, croyez-moi, lança la Rouge.

	— Cette pièce est le seul coin de ta mémoire que Maléfique ne peut pas atteindre, Aurore, expliqua la Verte en souriant. Parce que ce sont des souvenirs trop profonds, anciens et intacts. Ils sont ancrés en toi.

	— Mais une horrible petite fille nous a pourtant attaqués pas loin d’ici, fit remarquer Philippe.

	— Ah. Une partie d’Aurore-Rose, un monstre tapi en elle auquel Maléfique aura donné un coup de pouce pour le réveiller, répondit la Verte.

	— Aurore, comme c’est ton rêve, tu es la seule à pouvoir mettre fin à cet enchantement et réveiller tout le monde. Maléfique a lancé sa malédiction en public il y a seize ans, Pimprenelle a transformé la peine de mort en sommeil éternel. Mais ce qu’on ignorait, c’est que Maléfique enchaînerait son âme à la malédiction. Si tu étais morte, elle aurait aspiré ta force et celle de tous les habitants du royaume. Toutefois, comme Philippe l’a tuée quand elle était dragon, son âme, toujours liée par la malédiction, t’a suivie dans ton sommeil. On a vu le résultat, conclut la Rouge, avec tristesse.

	— Elle m’a prise sous son aile pour contrôler mes rêves, murmura Aurore-Rose.

	— Oui, et au passage, elle a kidnappé les vies de tous ceux qui dormaient avec toi... Une conséquence que n’avait pas prévue Pimprenelle en associant la destinée du royaume à la tienne. Ta bonne marraine ne voulait pas que tu te réveilles dans un monde inconnu, entourée de petits enfants que tu n’aurais pas vus grandir. Elle a cru bien faire.

	— Une malédiction de cette envergure ne peut être rompue qu’en versant du sang royal ! coupa la Bleue.

	— Le sang de la reine Maléfique ? demanda Aurore.

	— Oui, mon enfant, acquiesça la Rouge. Tu dois retourner au château et la combattre avec cette épée. Tuer cette vieille bique une bonne fois pour toutes ! Dès que son sang coulera, chacun renaîtra à la vie... Ne t’inquiète pas, on t’aidera !

	Aurore poussa un soupir de soulagement. La Rouge était rassurante, les deux autres seraient sûrement de bon conseil.

	— Tu sais que tu as déjà des pouvoirs, tu t’en es rendu compte, n’est-ce pas ? lui dit la Verte. C’est ton rêve, Aurore, c’est toi qui le contrôles.

	— OK ! lança Philippe. Nous avons donc Rose l’apprentie sorcière, deux épées magiques, trois fées expérimentées pour combattre Maléfique. Pas mal. Mais Maléfique, vous la croyez capable de quoi ?

	— Hum, j’avoue qu’elle est encore plus puissante qu’avant, reconnut la Verte.

	— Oui, Votre Majesté, la mort de vos parents et le sang royal qu’elle a collecté lui ont donné encore plus de pouvoirs... Je suis désolée, ajouta la Rouge.

	Votre Majesté. Aurore frissonna. Evidemment, ça devait bien finir par arriver, à présent c’était elle la reine. Philippe lui fit un petit sourire timide et une révérence.

	On oublie le titre. Il faut surtout agir en reine, se dit-elle.

	— Mes parents ont subi le même sort que Lady Astrid, c’est ça ? Elle utilise leur sang alors...

	— Tu auras ta revanche, Rose, dit la Rouge.

	— La vengeance ne ramènera pas ses parents, dit tristement la Verte. Aurore-Rose était enfin sur le point de les retrouver après ces longues années de séparation. C’est déjà un miracle que le souvenir de la chambre dorée soit resté accroché à sa mémoire...

	— La vengeance lui fera du bien, coupa la Rouge.

	— Et ça permettra de réveiller le royaume, compléta la Bleue. Coup double !

	— À présent, les enfants, action ! lança la Rouge.

	Une porte se dessina dans un coin de la pièce. Les fées firent signe à Aurore et Philippe de les suivre. Ils se retrouvèrent dans un long couloir où s’alignaient armures, casques, gants... Une vraie garde-robe de chevaliers.

	— Tout d’abord, trouver une tenue adaptée ! dit la Bleue.

	Émerveillé comme un petit garçon, Philippe se précipita pour toucher, poser des casques sur sa tête, soupeser les cuirasses... Puis, il se ravisa.

	— Rose ne pourrait-elle pas nous créer une bulle protectrice avec sa magie ? demanda-t-il.

	— Moins elle aura à se soucier de détails, mieux cela vaudra pour la bataille, répondit la Verte.

	— Aurore, essaie ces gants, dit la Rouge.

	— Et cette cuirasse, ajouta la Bleue.

	— Pour ta tête, il faudrait... reprit la Rouge.

	— Laisse-la choisir, dit la Verte.

	Aurore fit un tour dans la garde-robe, s’arrêtant parfois devant un casque. Enfin, elle trouva celui qu’elle cherchait : un casque ailé ! Elle le prit et l’enfila avec précaution. Impeccable. Elle se tourna vers les autres.

	— Rose, vous êtes superbe ! lança Philippe, admiratif. On dirait... la déesse de la Guerre !

	— La Victoire ailée, dit la Verte.

	Une fois les préparatifs vestimentaires achevés, la garde-robe se transforma lentement et les cinq se retrouvèrent dans une large pièce. Un mélange de salle du trône et de chaumière, mais on aurait dit le dessin schématique d’un enfant : les murs étaient de travers, le trône en or était démesuré et sur les tables branlantes étaient posés des bols fumants de... porridge.

	— Grrr, ça recommence, murmura Philippe.

	— Désolée, expliqua la Bleue. Nous ne sommes pas aussi douées que Maléfique pour manipuler le monde de tes rêves, Aurore.

	— Au travail ! dit la Verte. Ne perdons pas de temps.

	— Oui. D’abord, tu dois perfectionner ta capacité d’évolution imaginative, reprit la Verte. Mais attention : créer en partant de rien est épuisant. Il vaut mieux transformer ce qui est autour de toi.

	— Tu avais réussi à te créer une épée. Saurais-tu faire apparaître un poignard ? demanda la Rouge.

	Aurore fronça les sourcils. Avait-elle déjà vu un poignard ? Au château, quelques gardes en portaient, mais rangés dans leur fourreau, à la ceinture ou bien parfois ils en sortaient un pour se curer les ongles.

	Elle secoua négativement la tête.

	— Alors juste un couteau ? s’impatienta la Rouge. Un couteau pointu et tranchant.

	Oui, Aurore se dit qu’elle y arriverait. Elle ferma les yeux, pensa à la lame qui brillait au soleil lorsqu’elle épluchait une pomme ou une poire. Avant même de les rouvrir, elle sentit le poids d’un objet dans sa main : un épluche-légumes.

	— Bravo, Rose ! applaudit la Verte.

	— Oui, oui, c’est bien, ronchonna la Rouge. Maintenant, fais-en apparaître deux de plus. Dépêche-toi.

	Deux autres épluche-légumes apparurent.

	— Hip, hip, hip ! cria Philippe.

	— Maintenant, jette-les sur le trône, ordonna la Rouge.

	Lancer trois couteaux d’une seule main, voilà qui n’était pas simple. Les couteaux ne volèrent pas bien haut et atterrirent en désordre sur les tables ou sur le sol.

	Quatre paires d’yeux se posèrent sur la princesse qui rougit jusqu’aux oreilles.

	— Avec ton esprit, bécasse ! s’écria la Bleue.

	— Contre Maléfique, ce ne sera pas un combat à la loyale, Aurore, précisa la Rouge. Elle n’a pas accès à cette partie de ton esprit, tu as donc un avantage : elle ignore que tu es capable de contrôler ta force. Reprends l’opération, avec les couteaux.

	Toujours rouge tomate, Aurore ferma les yeux pour se concentrer.

	— Non ! interrompit Philippe. C’est une très mauvaise idée de fermer les yeux face à un adversaire.

	Aurore recommença en s’obligeant à garder les yeux ouverts. Trois couteaux de boucher apparurent cette fois-ci dans sa main. Elle fixa son attention sur le trône. Les lames se propulsèrent dans les airs comme des flèches et vinrent se planter dans le mille.

	Parfait ! Son public l’applaudit. En voilà au moins quatre qui croyaient en elle.

	— Formidable ! lança la Rouge. Maintenant, fais surgir une montagne.

	 


Retour au château

	 

	 

	DIFFICILE DE DIRE COMBIEN DE TEMPS dura la formation d’Aurore, car elle enchaîna les empilements de pierres en murs infranchissables, les effondrements de plafonds à partir d’une simple lézarde, les tremblements de terre sous les pieds de son ennemie imaginaire... Pas un instant de répit, pourtant elle aurait aimé pouvoir se perfectionner encore.

	— On doit y aller, murmura la Bleue à Philippe, pendant qu’Aurore faisait voltiger les chaises dans les airs. Le temps passe. Maléfique continue de consommer les habitants du château.

	— Mais dès qu’on quittera ce coin, Maléfique saura où nous sommes, n’est-ce pas ?

	— C’est inévitable. Pourtant il faut retourner à la lisière des rêves d’Aurore pour se mesurer à la sorcière.

	A cet instant, une chaise manqua de tomber sur la tête de Philippe.

	— Ça suffit les enfants. En route ! lança la Rouge.

	La petite procession s’en alla par la chambre au berceau où Aurore jeta un dernier regard à ses parents et au bébé Aurore joufflu. Ils sortirent de la chaumière. Dehors, le soleil se couchait.

	Philippe constata avec étonnement que les fées portaient à présent des tenues de voyage, pourtant elles n’avaient pas levé le petit doigt.

	— Vous avez aussi des provisions pour la route ? demanda-t-il.

	— Idiot ! Vous n’avez pas besoin de manger, nous sommes dans un rêve, lui répondit la Bleue.

	— Ce qui va me manquer quand je me réveillerai, ce sont mes pouvoirs, dit Aurore.

	— Tu ne les avais pas quand tout a commencé, répondit la Rouge avec philosophie.

	— Mais c’est vrai qu’elle s’y est habituée et qu’elle devra retrouver une vie normale de princesse, sans magie et sans nous, dit la Verte en prenant la défense d’Aurore.

	— Moi, c’est Samson qui me manque, lança le prince. S’il était là, on pourrait monter à plusieurs sur son dos.

	— Il nous ramènerait surtout plus rapidement au château. Le temps passe et Maléfique a déjà dû nous repérer, s’inquiéta Aurore.

	 


Dénouement

	 

	 

	— SOIS PRUDENTE QUAND TU ÉMETS UN SOUHAIT !

	Voilà qu’ils étaient de retour dans la salle du trône, Aurore, une armure sur le dos et des lambeaux de robe dorée qui en sortaient, trois étranges petites fées rouge, bleue et verte, et le prince, toujours aussi beau.

	Maléfique, altière dans sa robe noir et mauve, trônait, le sceptre à la main. Sa sphère baignait la salle d’un halo de lumière verte. Perché sur son épaule, son inséparable corbeau souriait, l’œil mauvais. Les sbires de la sorcière, créatures à groin, gobelins grimaçants, étaient massés à ses pieds, alors que les habitants du château, ceux avec qui Aurore avait vécu, se collaient contre les murs pour se faire oublier.

	— Quoi ? demanda Philippe.

	— Comment ça, quoi ? rétorqua Maléfique.

	— Je n’ai pas bien entendu. Vous avez dit quoi ?

	— J’ai dit : « Sois prudente quand tu émets un souhait. » Aurore voulait arriver plus vite au château, c’est chose faite ! répondit la sorcière.

	— Oui, oui, merci, on a compris, dit Aurore.

	La princesse regarda la sorcière avec un regard neuf : comment avait-elle pu chercher son estime et son amour ? Il n’y avait rien d’humain dans ce visage hautain aux yeux jaunes, surmonté de sa paire de cornes.

	— Levez-vous de mon trône et libérez-moi de votre malédiction, articula froidement la reine Aurore.

	Pendant quelques instants, l’air se chargea d’électricité. Maléfique n’en revenait pas. Puis la sorcière jeta la tête en arrière et rit à gorge déployée. Ses sbires en profitèrent pour se détendre en gloussant.

	— Ah, ah, ah, très chère Princesse Aurore ! Epargneras-tu ma misérable vie ?

	— Non, mais votre mort sera rapide et digne.

	— Eh bien, voyez-vous ça ! Le chaton sort du nid pour quelques jours et revient toutes griffes dehors !

	— J’agis en ma qualité de reine de ce royaume, j’ai le devoir de combattre l’ennemi usurpateur et assassin.

	— Tu pourrais aussi me jeter aux oubliettes et me laisser moisir pour toujours ? suggéra Maléfique d’une voix doucereuse.

	— Apparemment, vous avoir tuée une première fois n’a pas suffi. Des barreaux de prison ne seraient pas suffisants pour vous.

	— Tu me flattes, mon enfant ! Mais tu rêves aussi en croyant que je vais te laisser poser un orteil sur ce trône.

	Quand Maléfique se pencha, une tête pointa de derrière son siège royal.

	— Quelle surprise, Lady Lianna, lança Aurore en reconnaissant son ancienne amie et servante. Contente de voir que tu te portes bien.

	— Elle n’est rien qu’une créature, siffla Maléfique. Un peu de mon essence et de magie, et voilà...

	Lianna ne bougeait pas et fixait Aurore, qui se troubla et murmura à l’intention de Maléfique :

	— Vous n’avez jamais rien éprouvé pour moi ? Tant d’années pourtant... Tous ces bals, ces repas, ces conversations partagées ensemble...

	Un grand silence pesait sur la salle, tous étaient surpris par la nouvelle tournure de la conversation. Les doigts de la sorcière se crispèrent sur son sceptre qui jeta une lumière verte plus intense.

	— La fin justifie les moyens, répondit-elle simplement.

	— Vous ne répondez pas à ma question, lança Aurore, plus fermement.

	— Les sentiments que j’ai pu éprouver en t’éduquant n’ont aucune importance. Ta mort me fera revivre, moi qui ai été honteusement assassinée par ton prince.

	— Assassinée ? Mais vous avez essayé de le tuer parce qu’il cherchait à me sauver. Tout ça à cause de vous et de cette fichue malédiction lancée quand j’étais bébé. Un innocent bébé ! Parce que vous n’aviez pas été invitée ! cria Aurore.

	— Tes parents n’avaient aucun respect pour moi.

	— Vous avez lancé une malédiction sur un bébé, insista Aurore froidement.

	Philippe vint se placer au côté de la princesse, la main sur son épée. Théâtrale, Maléfique haussa les épaules.

	— Et alors ? rétorqua-t-elle. Dans les réceptions, il ne faut jamais oublier personne. C’est la leçon à en tirer.

	Aurore était en train de perdre le fil de cette joute verbale. Il n’y avait rien à attendre de Maléfique : c’était une dingue et non une mère. Les trois fées se mirent en formation derrière la jeune fille.

	— Maléfique, comment es-tu devenue aussi monstrueuse ? demanda Pâquerette.

	— Un problème durant l’enfance ? s’enquit Pimprenelle.

	— On s’en fiche ! cria Flora. C’est une méchante, finissons-en.

	— Je voudrais savoir, reprit Aurore à l’intention de Maléfique, si j’avais eu un peu de pouvoir, comme vous, m’auriez-vous enseigné votre magie ?

	— Mais tu n’en as aucun, ma pauvre fille, répondit-elle, blasée.

	Un poignard se matérialisa dans la main d’Aurore et fila à la vitesse de l’éclair vers le trône, pour se planter juste à droite d’une corne de Maléfique. Les yeux de la sorcière s’agrandirent comme des soucoupes.

	— Et si j’en avais ? murmura Aurore.

	— Ça ne compte pas. Ce monde n’est pas réel, répondit Maléfique.

	— Enfin ! Tout ce que vous faisiez pour moi, les précepteurs, les fêtes, les robes ?

	— Du vent, ma chère ! Pour me distraire de ce monde épouvantablement ennuyeux.

	— Il sera donc plus facile de vous tuer...

	— Facile ? hurla Maléfique. Nous n’y sommes pas encore, petite reine !

	— Je n’ai qu’un pas à faire.

	Grand silence. Tous les yeux étaient braqués sur la sorcière à cornes et la princesse au casque ailé, nez à nez. Maléfique leva son sceptre. Aussitôt, ronces et lianes épineuses s’entortillèrent autour des jambes d’Aurore pour la tirer en arrière et la traîner sur les dalles.

	— Rose ! cria Philippe.

	La princesse disparaissait dans le cocon vert, comme enroulée dans une bobine de fil, à mesure que Maléfique dévidait ses formules magiques.

	— Maléfique ! s’indigna Pâquerette. C’est le monde d’Aurore et tu es à l’intérieur. Tu ne peux pas gagner.

	— Aucune inquiétude, répondit la sorcière. Notre jeune demoiselle ne comprend rien à rien, ni ses propres sentiments, ni comment fonctionne le monde. Maintenant hors de ma vue, parasite !

	Un éclair mauve jaillit en direction de Pâquerette qui l’évita de justesse.

	— Les gens changent en grandissant, Maléfique. Les êtres normaux, du moins, lança Pâquerette.

	Maléfique ignora l’avertissement et continua de jeter ses boules de feu à travers la salle du trône qui clignotait comme un sapin de Noël.

	— Maléfique, nous ne sommes pas seuls, fit remarquer Pâquerette en désignant les habitants morts de peur. On devrait se battre ailleurs.

	Aurore trouvait la fée verte bien naïve, à croire qu’elle ne connaissait pas la sorcière. Sous cette pluie de projectiles colorés, la princesse tenta de se dégager de sa prison végétale. Elle se souvint qu’elle pouvait y arriver par la pensée.

	— Pas encore, lui chuchota Pimprenelle. Laisse-nous chauffer Maléfique. Tu l’attaqueras par surprise.

	Pendant ce temps, Pâquerette contrait les flots de boules mauves grâce aux étoiles dorées qui jaillissaient de sa baguette magique. Maléfique accéléra la cadence avec un rire sardonique, puis envoya un projectile plus fort et plus rapide que les autres. La fée tenta de l’esquiver, mais fut trop lente et trop préoccupée par les pauvres gens qui tremblaient sous cette pluie de feu. La boule la toucha en plein vol...

	Il y eut une explosion assourdissante. Quand le son et la lumière s’arrêtèrent, seule demeura une faible lueur verte dans les airs qui se fana comme une fleur.

	— Du balai, moucheron ! exulta Maléfique.

	Flora poussa un cri de rage et s’élança vers Maléfique la baguette en avant. La sorcière visa et tira. Flora évita la boule mauve. Maléfique recommença avec une salve soutenue, une pétarade de feu violet qui ralentit Flora, mais ne l’intercepta pas. La fée demeurait concentrée sur l’offensive.

	Philippe, resté près d’Aurore, avait la main sur l’épée et hésitait à intervenir.

	— Pas encore, murmura de nouveau Pimprenelle. Gardez-vous pour la fin.

	Lianna, comme les sbires, regardait l’incroyable spectacle sans broncher. Personne ne remarqua les deux monstres qui s’étaient approchés de Flora.

	— Attention ! hurla Aurore.

	— Sur votre gauche ! cria Philippe.

	Dans une pirouette agile, Flora donna un coup de baguette derrière elle, sans même se retourner, et embrocha les sbires. Mais Maléfique en profita et toucha la fée rouge au mollet. Flora tituba et tomba sur les genoux... mais se releva !

	Énervée, Maléfique changea de munitions : elle balança une mitraille de balles vertes qui retombèrent en une pluie poisseuse tout autour de Flora qui se retrouva engluée. La sorcière eut un sourire de satisfaction et approcha de la fée, pour la toucher de la pointe de son sceptre. Une énorme flamme violette jaillit et inonda Flora...

	Aurore hurla et préféra tourner la tête. Une petite lueur rouge monta dans les airs puis s’éteignit.

	Le corbeau de Maléfique vint se percher près de sa maîtresse et se laissa gratouiller les plumes.

	— Eh bien ? dit la sorcière. Qui veut être le prochain ? Vous y passerez tous, de toute façon.

	— Mais quand on sera tous morts, qui vous restera-t-il au château ? fit remarquer Aurore.

	— Tu t’imagines que mon but est de régner sur une bande de minables ? Je me moque de vos festivités et de vos royaumes ridicules !

	— C’est vrai, il n’y a que la liste des invités qui vous intéresse... répondit Philippe du tac au tac, un sourire jusqu’aux oreilles.

	— Pas mal ! s’exclama Pimprenelle en exécutant un salut militaire.

	C’était au tour de la fée bleue de s’élancer contre Maléfique, sans grandes illusions, évidemment. Elle choisit de progresser en zigzag.

	— Maléfique, si tu te fiches des humains, cesse de les tuer et laisse-les sortir d’ici.

	Pimprenelle reçut un tir violet en guise de réponse.

	— Je te le redemande, Maléfique : c’est quoi ton problème ? Tu n’étais pas aussi démoniaque, avant. Pointilleuse, oui, méchante, évidemment, mais pas acharnée à ce point.

	— Il n’y a rien de démoniaque à vouloir vivre. Ma vie a été fauchée bien trop tôt.

	Un boulet de canon violet partit en direction de Pimprenelle qui feinta. Ce fut donc le garde qui le reçut en pleine figure. Aurore commençait à comprendre la stratégie de la fée.

	— Elle essaie d’équilibrer les forces ! chuchota Philippe.

	— Je sais. Taisez-vous, répondit Aurore.

	— Tu as raison, Maléfique, poursuivait la fée bleue, ces bals ne sont pas aussi plaisants qu’on voudrait le croire. J’aime les humains plus que toi, mais je les trouve parfois prétentieux. Surtout les rois et les reines.

	Le bavardage de Pimprenelle tapait sur les nerfs de Maléfique, qui se déchaînait en salves et missiles violets. Jusqu’à présent, la fée bleue avait réussi à esquiver les attaques en sautant, rentrant la tête dans les épaules ou tournoyant sur elle-même. Les boulets perdus atterrissaient à droite, à gauche, décimant les sbires qui retournaient ainsi directement en enfer.

	— Et la vaisselle dorée ! Qui ose encore sortir ces antiquités démodées ? reprit Pimprenelle. Non, franchement, crois-moi, Maléfique, tu ne perdras rien en évitant les fêtes royales.

	Quatre boulets de plus. Quatre gardes en moins.

	Le cinquième boulet frôla la robe de la fée, mais ne la dévia pas de sa trajectoire. Elle continua de voleter comme une abeille.

	— Quel manque de respect ! persifla Maléfique.

	— Tu radotes ! Au fait, tu ne t’es jamais demandé si ça n’était pas toi, l’invitée gênante ? Evidemment, pourquoi penserait-on une sottise pareille, mais...

	Un monstrueux boulet fendit l’air. Cette fois-ci, il fit mouche. Une flamme violette irradia la fée bleue qui eut encore la force de plaisanter :

	— Chère Maléfique, toujours aussi attentionnée...

	— Meurs, maudit moucheron ! cria la sorcière.

	Avant de s’éteindre en une petite lueur bleutée, Pimprenelle fit un clin d’œil à Aurore et Philippe.

	— Gardes ! hurla Maléfique. Amenez-moi un prisonnier ! Silence.

	— Gardes ! ordonna encore Maléfique.

	Il ne restait qu’une paire de créatures informes.

	— Comment osez-vous ? dit Aurore. Vous avez massacré jusqu’au dernier innocent.

	— Oh que non ! répondit Maléfique. Tu es là et c’est ton tour.

	 


Suite du dénouement

	 

	 

	PHILIPPE ET AURORE ÉTAIENT SEULS FACE À MALÉFIQUE. Le prince se plaça devant la princesse, mais l’attention de celle-ci était ailleurs : trois feux follets, rouge, bleu et vert, s’agitaient au-dessus de sa tête et volèrent devant le nez de Maléfique qui sursauta.

	Sous les yeux éberlués des trois combattants, les petites lumières montèrent lentement dans les airs, prenant tout leur temps. Elles se mirent ensuite en formation et piquèrent droit sur Aurore. Vlan !

	— Rose ? s’inquiéta Philippe.

	Aurore commença à... rire comme une folle tandis que Maléfique semblait tétanisée. La princesse riait, riait comme si on la chatouillait de partout.

	— Rose ? reprit Philippe.

	Aurore se sentait en pleine forme, vivante, l’esprit vif. Elle protégerait son royaume, combattrait Maléfique pour sauver la vie de ses sujets et celle de Philippe. Tout était si clair à présent.

	— Pas de quartier, pas de clémence, lança Maléfique, même si tu as l’air complètement folle, tu vas mourir.

	— Pas du tout, répondit Aurore.

	La princesse s’étira comme si elle venait de se réveiller. Les dernières lianes et les ronces accrochées à ses jambes tombèrent en poussière.

	— Que mes dons me soient rendus, prononça Aurore.

	— Ils te sont inutiles ! répondit Maléfique. A quoi peuvent servir la beauté, le chant et la grâce ? Pauvre fille !

	— Les dons que j’ai reçus à ma naissance : l’intelligence, le courage, la bonté.

	— Toi ? Intelligente ? Brave ? Quelle plaisanterie ! Tu n’es qu’une petite princesse bête comme ses pieds.

	À ces mots, une bourrasque souffla sur Maléfique qui s’agrippa au trône pour ne pas être emportée, et les plumes du corbeau se retroussèrent d’un coup.

	— Je ne suis pas une petite princesse bête comme ses pieds, c’est clair ? Je suis Aurore-Rose, reine légitime de ce royaume, souveraine en titre habilitée à vous juger, maudite sorcière rancunière.

	— Comment oses-tu ? répondit Maléfique, ébranlée.

	— Parce que c’est la vérité, pauvre malade à l’ego surdimensionné qui se prend pour la reine des rêves.

	Des colonnes de pierres poussèrent autour de Maléfique, coincée sur son trône. Cette cage grondante semblait prête à l’avaler toute crue.

	Cela aurait pu être la fin de cette histoire, mais non, et Aurore-Rose n’en fut pas surprise : après un moment de silence, la palissade de granit vola en éclats. Les pauvres habitants se retrouvèrent à moitié ensevelis sous une pluie de gravats. Quand la poussière retomba, ils virent Maléfique, toutes griffes dehors, prête à combattre. Derrière elle, Lianna s’époussetait tranquillement.

	— Infâme gamine ! lança la sorcière.

	— Ce monde est le mien, Maléfique. Ce sont mes rêves.

	— Que je continue de contrôler, petite sotte.

	Maléfique fit tourner sa boule de liquide vert dans un mouvement lancinant. Aurore eut la nausée, son esprit et son estomac tanguèrent comme sur un bateau, ses forces l’abandonnèrent, le froid la gagna.

	— Rose ! cria Philippe en la soutenant par les épaules. Rose, résistez ! Ce n’est pas réel.

	— Esprits des ténèbres, à moi, chancelier des enfers, mages, démons, par ici, entendez ma voix...

	— Pas d’incantation, interrompit Aurore d’une voix faible.

	Un vent puissant souleva la robe noire de Maléfique et lui coupa la chique. Une chose noire et informe, aux yeux rouges comme de la braise, apparut. Elle observa, puis chargea, tête la première. Mais au lieu de foncer sur Aurore, la créature visa les pauvres habitants du château, libres depuis peu, puisque les gardes de Maléfique avaient disparu. Serviteurs, enfants, nobles s’égaillèrent en tous sens pour échapper à ce nouveau monstre.

	— Je m’en occupe ! s’écria Philippe. Je vous laisse Maléfique.

	La sorcière secouait toujours sa boule verte. Aurore fit un effort et se concentra : elle pensa aux racines et aux souches des arbres de la forêt. Ces bonnes grosses racines couvertes de mousse...

	Aussitôt, de puissantes pousses de chênes, de châtaigniers rampèrent sur le sol, le long des murs et des fenêtres, même dans la cheminée. Des petites feuilles dentelées vinrent colorer le bois, comme si les racines étaient pressées de se transformer en arbres.

	Maléfique leva un pied, puis l’autre, essayant tant bien que mal de ne pas se faire renverser par cet envahisseur végétal qui grandissait, forcissait, gonflait autour d’elle.

	C’est là que Philippe poussa un râle. Déconcentrée, Aurore tourna la tête et vit qu’il était en fâcheuse posture : la chose noire et informe était installée à califourchon sur le prince et l’étouffait sous son poids. Philippe tentait de cogner le monstre avec le pommeau de son épée, mais son geste faiblissait.

	Maléfique profita de cette diversion pour prononcer une incantation. Le résultat aurait pu être drôle si cela n’avait pas été le pire cauchemar d’Aurore : devant elle, une créature à trois jambes, deux têtes et quatre bras apparut. Une caricature d’enfant, une plaisanterie. Sauf que les têtes étaient celles de son père et de sa mère. Avec leur couronne.

	Le monstre royal avança vers Aurore en bégayant et en agitant ses quatre bras. Les mots se gravèrent dans son esprit.

	 

	 

	C’est indigne d’une princesse.

	Tu n’es pas reine.

	 

	 

	— Si, je le suis ! affirma Aurore à voix haute. Vous êtes morts. Vous n’existez plus.

	 

	 

	On ne s’autoproclame pas reine.

	Laisse-nous t’aider.

	Écoute les voix de la sagesse et de l’amour.

	 

	 

	Aurore déclencha une pluie de branches et de pierres sur le monstre à deux têtes. Les visages grimacèrent et... boudèrent.

	 

	 

	Nous t’aimons.

	Viens vers nous.

	C’était une erreur.

	 

	 

	Leurs longs bras se déroulèrent vers Aurore. Maléfique murmura quelque chose. La princesse eut un instant de doute. Après tout, pourquoi ne pas mourir dans les bras de ses parents qui l’aimaient ? Les derniers instants seraient doux et réconfortants... La main de sa mère se posa sur son bras. Une épée se matérialisa et Aurore trancha le bras de la créature.

	Voilà, envolés les doutes, le sortilège était rompu. Une fois de plus, Maléfique avait tenté de la manipuler, mais la princesse avait réagi. Elle était reine, elle allait survivre, combattre et libérer son royaume.

	Le monstre grogna, cracha.

	 

	 

	Fille ingrate !

	Qui se planque derrière son prince.

	Meurs, petite idiote !

	 

	 

	La créature se jeta sur elle, les deux têtes en avant. Aurore déchaîna un torrent de branches, de glands et de châtaignes. Ce tourbillon forestier avala le monstre.

	— Vous êtes malade, Maléfique ! lança Aurore.

	La sorcière ignora la remarque, absorbée dans ses formules magiques. Des formes noires et grises apparaissaient, à sabots, à pieds fourchus et à becs de canard aux dents pointues. Elles se plaçaient de chaque côté de Maléfique, prêtes à attaquer. Les habitants s’étaient massés dans un angle, Philippe devant eux, l’épée dégainée, pour les défendre.

	Aurore commanda aux pierres du château d’encercler la sorcière. Les stèles, les pavés, les moellons se détachèrent des murs et flottèrent en cercle au-dessus de Maléfique, sur le point de dégringoler, mais une paroi de flammes vertes monta pour s’interposer. Maléfique eut un rire diabolique et victorieux. La sphère lançait des rayons aveuglants, les habitants poussaient des cris de peur, Philippe tempêtait en luttant. Aurore s’efforçait de rester concentrée dans ce capharnaüm. Elle devait tuer Maléfique.

	Un monstre sauta sur la princesse et la renversa. Aurore paniqua, écrasée sous le poids.

	— Dégage de là !

	Libérée ! Philippe venait d’attraper la bête par la queue et lui tordait le cou comme un poulet.

	— Meurs, créature des enfers !

	Couic ! Un de moins.

	— Tout va bien, Princesse ?

	— Oui.

	— Je vous aime !

	Hop, Philippe repartit à l’assaut d’un autre monstre, Aurore se releva en titubant.

	— Oooh ! Regardez-moi cette petite princesse qui a besoin d’un prince pour la sauver, dit la sorcière, moqueuse. Elle ne sait même pas combattre seule.

	— Etre aidée n’est pas un signe de faiblesse, Maléfique. D’ailleurs, sur qui comptez-vous, vieille harpie ?

	Une cage de racines poussa en un clin d’œil autour de celle-ci. Son corbeau n’eut même pas le temps de croasser. Cette fois, ce fut Aurore qui sourit. Lianna restait agrippée au dossier du trône.

	Le château était en ruine, ils pouvaient voir le ciel étoilé, noir charbon, au-dessus de leurs têtes. Philippe achevait les derniers monstres.

	Maléfique recommença à psalmodier.

	— J’ai dit : pas d’incantation ! clama Aurore.

	Sous leurs pieds, le sol gronda, se souleva comme un océan en pleine tempête et craqua. Une sorte d’obélisque en sortit, embrochant le trône de Maléfique, sans cérémonie.

	Aurore ferma les yeux. Les derniers remparts du château encore debout se détachèrent des douves, tournoyèrent autour de Maléfique et s’écroulèrent sur elle en un sympathique éboulis et un énorme crac.

	 


Quand le dragon réapparaît...

	 

	 

	POUR LA PREMIÈRE FOIS DEPUIS LE DÉBUT DE LA BATAILLE, il y eut une pause. Tous les démons étaient morts. Les habitants se regardèrent, soulagés. Epuisée, Aurore-Rose poussa un grand soupir.

	Le monde de ses rêves était en miettes : plus de château, les chandeliers, les lits à baldaquin, les tables, la vaisselle dorée gisaient en un bric-à-brac éparpillé sur le sol, comme si la maison de poupées avait été renversée par une fillette en colère. Seules les ronces encerclaient encore les ruines, mais elles étaient piétinées et arrachées. Un corbeau croassa.

	— Je ne crois pas que ça soit fini, dit Lianna en montrant le tas de pierres sous lequel se trouvait Maléfique.

	— C’est évident, répondit Aurore-Rose. Nous sommes toujours ici et pas réveillés. Elle n’est pas morte.

	— Tu as raison. Quelle logique !

	— Je vois que toi aussi, tu me prenais pour une idiote...

	On entendit un faible roulement de cailloux. Un nuage de poussière monta, puis un éboulis se fit entendre plus fort. Un gros bloc de pierre se souleva péniblement et ce fut à nouveau le silence.

	Aurore-Rose se tourna vers Philippe, ouvrit la bouche pour parler... mais des doigts émergèrent du tas de pierres.

	Une énorme patte noire avec des serres.

	— Oh, non... murmura Philippe.

	Tout s’accéléra, le monticule de pierres s’ébroua, comme pressé d’exploser. Dalles, cailloux roulèrent sur les côtés de plus en plus vite. Aurore-Rose réagit enfin et se concentra pour faire tomber ce qui restait encore autour d’elle : statues, carcasses de lits et de chaises vinrent s’empiler sur le tas mouvant. Sans succès. Une sorte de lave en jaillissait et brûlait tout.

	Bientôt, il ne resta que le trône et l’étonnant miroir ovale dans lequel dormait la belle. On voyait d’ailleurs son visage se tordre et se plisser à cause de ces mauvais rêves.

	Un vent chaud souffla dans le silence inquiétant.

	Le dragon surgit alors des entrailles de la T erre, comme un lézard qui aurait brisé la coquille de son œuf. La bête grandit vers le ciel, enfla, énorme, noir, mauve et jaune. Mais elle n’avait rien d’un dragon proprement dessiné, elle était trop étroite ici, trop bossue là, ses ailes étaient difformes, accrochées de travers sur son dos. Son bec était long, bordé de dents pointues.

	La créature poussa des cris aigus à percer les tympans. Un horrible monstre pire que la fin du monde venait de renaître.

	— Partez, Philippe ! dit Aurore-Rose sans quitter des yeux le dragon. Emmenez les autres.

	— Non, je reste. Les princes servent à tuer les dragons. C’est leur boulot.

	— Vous ne l’avez pas assez tué la dernière fois. Aidez-moi plutôt en sauvant les habitants.

	— Mais...

	— Oyez, sujets du roi Stéphane ! hurla une voix.

	C’était le roi Hubert, toujours aussi dépenaillé, mais droit dans ses bottes, l’œil vif.

	— Père ? Vous êtes vivant ! s’exclama Philippe.

	— Suivez-moi dans la forêt, braves gens, et attendons la fin du combat.

	Les habitants n’hésitèrent pas une seconde, ils rejoignirent le vieux roi. La princesse l’aurait volontiers serré dans ses bras pour le remercier. En voilà un qui était fidèle, obéissant et sur qui elle pouvait compter.

	— Je les défendrai jusqu’à mon dernier souffle, murmura le roi Hubert, avec un clin d’œil à Philippe.

	Aurore-Rose vacilla, la tête lourde. La transformation de Maléfique en dragon avait beaucoup pompé dans ses réserves. La sorcière lui avait volé son énergie. Elle se sentait faible, pas du tout prête pour la suite.

	Les naseaux du dragon lancèrent un jet de flammes jaunes et orange. Philippe poussa Aurore-Rose de côté pour prendre sa place, face à la bête. Lianna ne bougeait pas, comme si le feu qui crépitait ne la touchait pas.

	Aurore-Rose déclencha une bourrasque de vent qui emporta les flammes au loin. Mécontent, le dragon poussa un rugissement.

	Mais comment l’abattre ? Comment désactiver cette machine infernale ?

	Tilt ! Un ravin, étroit et encaissé, une rivière tumultueuse au fond. Aussitôt, le sol se fracassa sous les pattes du dragon qui tomba à la renverse, incapable de déployer ses ailes.

	Une migraine cogna dans la tête d’Aurore-Rose.

	Laisse tomber. Tu ne m’auras pas aussi facilement.

	Le dragon remonta, plantant ses griffes dans la paroi, rapide et efficace. Philippe courut au bord du précipice, l’épée en avant. Il tenta de lui trancher le cou... La lame ricocha sur le cuir épais de la bête : pas une égratignure.

	Maléfique aux yeux jaunes éclata d’un long rire sardonique. Ah, ah, ah !

	Philippe fit demi-tour, zigzagua à travers les ruines et atteignit l’autre versant du gouffre, derrière le dragon. Il frappa de nouveau avec son épée pour attirer son attention.

	Aiguillonné, le dragon tourna brusquement la tête et remarqua le prince. Aurore-Rose en profita pour ouvrir et secouer la terre comme un gigantesque tapis. Le dragon fonça dans une butte qui venait de surgir sur son chemin. Sonné, il tituba quelques instants... Mais se redressa, agita la tête pour reprendre ses esprits, les naseaux fumants, et fondit sur Philippe.

	Que faire ? Aurore-Rose regardait autour d’elle à la recherche d’inspiration.

	Les arbres.

	Branches dressées, le premier se détacha du sol en faisant pop et fila sur Maléfique telle une flèche décochée par un arc. Il se planta dans son cou. Après celui-ci, Aurore-Rose en envoya une douzaine d’autres en un tir serré, en rafale. Pop, pop, pop ! Mais les missiles s’émoussèrent en vol et ricochèrent sur le cuir de la bête.

	Tes brindilles ne peuvent rien contre moi, idiote !

	Philippe piquait la queue du dragon à coups d’épée. Maléfique se balançait entre le prince et la princesse, lançant un crachat de feu à droite, une ruade à gauche.

	Le dragon envoya un puissant jet de flammes et de braises sur Philippe. Aurore-Rose hurla. Maléfique se tordit de rire.

	Lentement, la bête se tourna vers la princesse qui retenait ses larmes. Il ne fallait pas qu’elle pense à Philippe, des centaines de personnes dépendaient d’elle. Elle devait combattre, vaincre, se réveiller pour qu’elles vivent.

	Comment tuer ce dragon ?

	— Réfléchis, Aurore, se dit-elle à voix haute. Comment tuer ce dragon ? Philippe aurait...

	L’épée de Vérité.

	La princesse imagina une dizaine d’épées qui s’abattirent du ciel sur Maléfique comme une pluie de métal. La chair du dragon trembla, se plissa, quelques écailles grosses comme des boucliers se détachèrent de son dos, mais le sang ne coula pas.

	Aucune arme humaine ne peut atteindre la plus puissante sorcière du monde entier !

	Le dragon lui tira sa gigantesque langue fourchue et leva ses pattes aux griffes acérées, aussi longues que les épées rassemblées par la princesse.

	Soudain, la bête sursauta et hurla de douleur, un cri à faire trembler la terre : Lianna venait de planter un canif dans le talon de Maléfique.

	— Mais les armes de l’enfer sont efficaces ! dit-elle avec un petit sourire.

	Elle retira le canif du talon et le plongea ensuite dans la chair tendre de la plante du pied. Maléfique rugit et secoua la patte pour essayer de se débarrasser de cette lame. Rien à faire, le couteau tenait bon.

	Le dragon avança la gueule pour croquer Lianna, mais soudain, Philippe surgit de derrière un rocher. Ses vêtements étaient roussis, des brûlures couvraient son visage et ses mains, mais il semblait en forme et vaillant. Le prince attrapa Lianna par la taille et l’enleva comme un fétu de paille. Maléfique donna un grand coup de queue et réussit à faucher Philippe qui s’étala de tout son long. Lianna alla rouler sur le sol. Le monstre s’apprêtait à sauter à pattes jointes sur ses victimes.

	— Nooon ! hurla Aurore-Rose en ouvrant un cratère devant la bête.

	Trop tard. Le monstre ailé atterrit sur Lianna avec toute la haine imaginable...

	— Pauvre Lianna, se lamenta la princesse.

	L’amie, la traîtresse, la sauveuse. Disparue. C’en était trop. Mais Aurore-Rose ne devait pas s’apitoyer maintenant. Il fallait réfléchir et vite !

	Le carillon d’une pendule sonna. Ding, ding, ding ! Aurore-Rose, Philippe et même Maléfique se figèrent. Le château était détruit. Mis à part la forêt, il ne restait plus qu’un monde gris, rasé et désertique.

	Ding, ding, ding !

	Maléfique redressa la tête et éclata de rire.

	Minuit passé, jour de ton seizième anniversaire, Aurore ! Tu vas mourir et moi, je vais renaître.

	Mon Dieu, pensa la princesse, tout ça à cause d’une malédiction, parce que je me suis piquée le doigt sur...

	Ça y est ! La voilà l’idée fabuleuse ! Elle n’en avait vu qu’une seule fois en réalité, mais l’image s’imprima clairement dans son esprit : un rouet. Elle fabriqua un rouet géant.

	Maléfique éclata de rire en le voyant et cracha des flammes vertes dessus. Le rouet prit feu et se consuma presque entièrement, sauf l’aiguille noire et pointue.

	C’est alors qu’Aurore-Rose dirigea la pointe effilée en plein cœur du dragon qui poussa un cri suraigu. Des flammes rouges, noires, violettes jaillirent comme un geyser vers le ciel. La princesse recula prudemment, sans perdre une miette de ce spectacle magique. Le dragon se recroquevilla, tituba et s’écroula avec fracas. Ses ailes et ses pattes s’agitèrent une dernière fois, puis disparurent, ne laissant qu’une grande tache jaune et violet sur le sol.

	 


Fin

	 

	 

	AURORE-ROSE EN ÉTAIT CERTAINE, tout le monde allait se réveiller, maintenant.

	 


Fin ?

	 

	 

	— JE SUIS TOUJOURS ICI, dit le prince. Je crois que je dors encore.

	Aurore-Rose contempla le tas de cendres au milieu duquel émergeait l’aiguille géante. Lianna gisait non loin, les yeux ouverts, fixés sur l’immensité du ciel étoilé. Un vent froid soufflait. La princesse se rassura en pensant à ses sujets, en sécurité quelque part dans la forêt.

	— Les fées avaient pourtant dit que, en versant le sang royal, la malédiction serait rompue. Vous l’avez tuée, alors qu’est-ce qui cloche ? demanda le prince.

	— Ce n’était pas une reine légitime.

	— Hé, regardez ! s’écria Philippe en pointant l’image d’Aurore endormie sur son lit.

	Il s’approcha et tenta d’y pénétrer, mais il passa au travers. La princesse endormie bougea, Aurore-Rose sentit l’espoir renaître. Mais seul le bras de la dormeuse remua et ses doigts se détendirent dans son sommeil.

	Une goutte de sang perla à son index et tomba.

	— Le sang royal, murmura Aurore-Rose.

	Alors, la princesse sut comment agir. Elle redressa les épaules, ajusta son casque ailé et se tourna vers l’aiguille.

	— Rose ! Qu’est-ce qui vous prend ? s’alarma Philippe. Rose ! Stop !

	Il tenta de s’interposer mais la princesse toucha quand même l’aiguille du doigt et se piqua. Une goutte de sang perla.

	Aurore-Rose se raidit. Une douleur fulgurante lui traversa le corps comme si du feu rampait dans ses veines, ses oreilles et sa bouche. Elle serra les dents, voulant se comporter aussi dignement qu’une reine. Elle marcha vers son reflet endormi et le contempla.

	— Quelle histoire ! murmura-t-elle.

	Puis, elle prit une grande inspiration, tendit le doigt vers celui de la belle endormie et mêla son sang au sien. La dernière fois qu’elle s’était piquée, c’était pour s’endormir d’un sommeil éternel.

	Cette fois-ci, c’était pour se réveiller et vivre.


Ils vécurent longtemps, heureux pour toujours

	 

	 

	LA PRINCESSE AURORE-ROSE S'ÉTAIT JURÉ de se mettre au travail dès son réveil, mais elle fut d’abord surprise par... sa peau.

	— J’étais plus vieille dans le rêve !

	Elle avait passé de nombreuses années avec Maléfique, mais ici, elle n’avait que seize ans. Elle remua ses jambes jeunes et musclées, sans une égratignure ni un bleu. Philippe s’étira au pied du lit en bâillant.

	— Debout, Philippe ! dit-elle en lui secouant l’épaule. On a du pain sur la planche.

	Le calme du réveil ne dura pas longtemps : des cris retentirent en différents endroits du château. Certains ne se réveillaient pas, ils restaient aussi raides que dans le rêve, et cela affolait les vivants.

	Trois petites dames, rouge, bleue et verte, déboulèrent dans la chambre.

	— Mes tantes ! s’écria Aurore-Rose, ravie de les serrer dans ses bras.

	— Rose chérie ! lança Flora, les larmes aux yeux.

	— On discutera plus tard, chuchota Aurore-Rose.

	— Bien sûr, mais...

	— Votre Altesse, interrompit un garde qui venait d’entrer dans la chambre. Le roi et la reine, vos parents, sont morts, assassinés. Ici, au château ! Tout comme d’autres serviteurs et nobles de la cour.

	Evidemment, les dormeurs n’avaient pas forcément connaissance du rêve entier et des actes de Maléfique. Le retour à la réalité allait être difficile.

	— Merci. Je suis malheureusement déjà au courant des monstruosités de Maléfique. Rassemblez tous les gardes, parcourez les couloirs pour vérifier qu’aucun sbire n’y traîne encore. Brûlez tout ce que vous trouverez dans la chambre de la sorcière.

	— À vos ordres, Altesse. Peut-être que le prince Philippe...

	— ... vous aidera, oui, acheva Aurore-Rose. Tout homme valide et armé se joindra à vous.

	Sur ces mots, Aurore-Rose, altière, tête haute, sortit de la chambre avec grâce.

	— Reine d’un jour, reine toujours, murmura Flora.

	Philippe et les trois fées se précipitèrent derrière Aurore-Rose qui se dirigeait vers la salle du trône, toujours décorée pour son mariage. Elle s’arrêta pour contempler le grand escalier qu’elle aurait dû descendre au bras de Philippe pour aller s’incliner devant ses parents.

	Dans la salle, les invités se réveillaient péniblement, grincheux. Certains ne bougeaient pas, hélas.

	— Oyez, oyez ! clama Aurore-Rose.

	Personne ne réagit, sauf un garde qui s’inclina devant la princesse. Il leva sa trompette et souffla dedans pour obtenir l’attention générale. Enfin les habitants du château la reconnaissaient et se souvenaient de la bataille contre le dragon.

	— Gentes dames, nobles messieurs. En ce triste jour pour notre royaume, mon cœur et mes pensées se tournent vers les êtres chers dont nous pleurons la disparition. Jamais nous ne les oublierons. Mais il nous reste encore beaucoup de travail. Retroussons nos manches pour redonner figure humaine à ce château.

	Il y eut quelques murmures de protestation vite étouffés. Tous quittèrent la salle du trône, seuls ou en petits groupes. Cependant, quelques hommes habillés en noir, le ventre barré d’une grande chaîne en or, restèrent. Les ministres, se dit la princesse.

	Le plus gros s’approcha d’Aurore-Rose.

	— Votre Altesse, c’est très bien de prendre les affaires en main, mais vous êtes novice et inexpérimentée...

	— Vous n’êtes qu’une femme, ajouta un second. Votre délicate constitution ne supportera pas ces difficiles responsabilités. Peut-être devriez-vous davantage vous reposer sur nous autres, ministres de feu votre père. Votre oncle peut-être serait mieux placé pour...

	Aurore-Rose les toisa d’un regard glacial.

	— N’ai-je pas combattu le dragon à mains nues pendant que vous étiez réfugiés dans les bois ?

	— Nous ne...

	— Oh si ! Vous vous souvenez très bien. Après une telle épreuve, gouverner mon royaume me détendra. Si mes manières ne vous conviennent pas, nous en discuterons en audience privée. Répondez : « Oui, Votre Majesté. »

	— Oui, votre Majesté, dirent-ils en chœur sans oser lever les yeux vers elle.

	— À la bonne heure ! Je vous réunirai en conseil très prochainement ! Merci.

	Aurore-Rose s’éloigna du groupe de ministres, Philippe, hilare, et les fées toujours dans son sillage. Elle alla trouver les uns et les autres pour les encourager ou les consoler, éprouvant parfois des difficultés à les reconnaître, maintenant qu’ils étaient de chair et d’os.

	Ce fut le cas du duc Walter des Cinq Troènes, le mari de Lady Astrid. Il serrait le corps de sa femme dans ses bras, inconsolable. Aurore-Rose s’agenouilla près de lui.

	— Je suis désolée, murmura-t-elle en maudissant Maléfique.

	Elle arriva près de son père et de sa mère, que personne n’avait osé toucher.

	— Chers parents, je vous pardonne.

	Parce que... parce qu’il n’y avait rien d’autre à dire. Elle les embrassa sur le front l’un après l’autre.

	Le roi Hubert s’agitait non loin de là et racontait son histoire à la cantonade.

	— Des années ! J’ai vécu des années dans la forêt vierge après que la vieille bique m’a condamné à l’exil. J’ai même mangé des champignons crus. Il en aurait fallu plus que ça pour abattre le roi Hubert. Hé, Philippe, mon garçon ! fit-il en apercevant le couple.

	— Oui, Père ?

	— Ta mère n’est pas dans les parages ? Elle s’est perdue aussi, mais elle va revenir, je te le dis, mon gars.

	Cela ne tournait plus très rond dans la tête du vieux roi. Le rêve les avait tous transformés.

	— Votre Altesse ! appela le garde chargé de la traque contre les sbires. On a trouvé quelque chose... ça pourrait bien être un reste de Maléfique ou du dragon.

	Aurore-Rose et sa troupe suivirent le garde au pas de course à travers les couloirs, jusqu’à la sortie du château. Ils traversèrent le pont-levis. Les massifs de ronces étaient petits et couverts d’églantines en fleur.

	Ils découvrirent un cratère noirci, encore fumant, creusé là où le dragon était tombé. L’épée de Philippe et l’aiguille étaient encore plantées dans la cape et les vêtements noirs.

	Ce n’était pas Maléfique qui gisait au milieu, mais Lianna. Dans ce royaume, elle ressemblait davantage à une truie qu’à un être humain. Elle ouvrit les yeux et sourit à Aurore-Rose.

	— Tu es encore vivante ? dit la princesse en s’agenouillant.

	— Je n’ai jamais été vivante. Ni ici ni en rêve. Je ne suis qu’un morceau de Maléfique pétri de magie noire. Ce qui reste d’elle disparaîtra avec moi.

	— Pourquoi m’as-tu aidée ?

	— Parce que tu étais mon amie, répondit simplement Lianna. C’est ce que j’ai appris... Que l’on peut compter pour quelqu’un et l’aimer même si on n’a pas été créé pour ça. Maléfique aurait pu tirer cette même leçon, mais elle n’a pas voulu... Tout aurait été si différent.

	Philippe tendit son manteau pour qu’Aurore-Rose le glisse sous la tête de Lianna.

	— Merci, pour ça et pour tout, souffla cette dernière d’une voix faible.

	Puis elle ferma les yeux, à jamais. Aurore-Rose éclata en sanglots. Philippe la serra contre lui.

	— Regardez, murmura-t-il.

	Le visage de Lianna se transformait doucement, son groin et ses oreilles rapetissaient. Ce n’était plus un cochon qui était allongé devant eux, mais une jeune fille aux cheveux bruns, aux pommettes hautes. Deux petites cornes noires poussèrent sur sa tête. Un sourire adoucit ses traits, elle semblait reposer en paix.

	— C’est Maléfique, telle qu’elle était à l’origine, chuchota Aurore-Rose.

	— Alors c’est ça, notre happy end ? grogna Philippe.

	 


Epilogue

	 

	 

	ASSISE SUR SON TRÔNE, AURORE-ROSE ÉCOUTAIT un ministre lui brosser la situation économique du royaume. Derrière elle se tenaient Flora, Pimprenelle et Pâquerette, à sa droite, Philippe, invité d’honneur.

	Un domestique en livrée entra.

	— Votre Majesté, c’est l’heure de votre discours. Tous vos sujets sont rassemblés.

	— Merci, Christer. Messieurs les ministres, la séance est levée. Nous continuerons ces discussions après le couronnement.

	Les ministres s’inclinèrent et quittèrent prestement la salle du trône.

	— Rose ! Pardon, Aurore-Rose ! s’écria Pâquerette, tu as été merveilleuse ! Tu as le chic pour gouverner.

	— Ils te mangeraient dans la main ! renchérit Flora.

	— Tu devrais quand même transformer le gros en crapaud, suggéra Pimprenelle.

	— Merci pour vos encouragements, mais je vous en veux encore pour m’avoir menti pendant toutes ces années dans la forêt, répondit Aurore-Rose, bougon.

	— Je sais, dit Flora en soupirant. Mais mets-toi à notre place. Nous nous sommes pliées à la volonté de tes parents.

	— Mes parents n’y connaissaient rien en matière d’éducation. Et qui a eu l’idée de m’enfermer dans une chambre du château le jour de mes seize ans sans même me présenter à eux ?

	— A l’époque, cela avait du sens... répondit Pâquerette d’une petite voix.

	— J’ai voulu me piquer le doigt sur l’aiguille parce que je pensais ne plus jamais revoir Philippe.

	— Je comprends, tu as raison. Honnêtement, Rose, nous ne pouvions pas imaginer que tu étais malheureuse à ce point. Tu étais aussi notre premier bébé, dit Flora. Nous n’avons pas été des mères parfaites.

	— On réussira mieux avec le prochain bébé, promis ! ajouta Pâquerette.

	Le cœur d’Aurore manqua un battement : jamais elle ne leur confierait un enfant ! Elle adorait ses tantes, elle leur pardonnait, elle avait vécu une enfance dans les bois libre et joyeuse, mais jamais, jamais, elle ne commettrait la même erreur que ses parents.

	J’aurais gardé ma fille pour la surveiller de près, je lui aurais collé un cordon de gardes aux trousses, jour et nuit, et les fées au-dessus du château comme sentinelles. Je l’aurais éduquée, elle aurait appris les maths, le latin...

	Aurore-Rose sourit en repensant au discours éloquent de Philippe.

	— Allons-y ! lança-t-elle.

	Dans l’antichambre attendaient plusieurs notables et le roi Hubert, toujours aussi bavard.

	— Vous savez, disait-il, le truc c’est : il était une fois. Il était une fois, alors que je me trouvais dans une forêt sombre et sans fin... vraiment sans fin, un autre monde, oui ! J’errais seul depuis longtemps dans ces bois. Ma femme est morte, vous comprenez, et j’ignore où est mon fils aîné. Mes filles m’attendent sagement à la maison, enfin je crois...

	— Hello, Roi Hubert ! s’exclama Aurore-Rose en l’embrassant sur la joue.

	— Bien le bonjour, jeune fille ! Justement, je leur racontais que... Vous êtes la princesse, n’est-ce pas ? Non, mille pardons. Vous êtes la reine que mon fils va épouser aujourd’hui.

	— Pas aujourd’hui, Roi Hubert.

	— Oh ? Bientôt, alors ? J’ai hâte de raconter des histoires à mes petits-enfants en les faisant sauter sur mes genoux.

	— Père, on revient vite.

	Philippe et Aurore-Rose se dirigèrent vers le balcon où pendaient des étendards bleu et or. Un domestique, portant la couronne sur un coussin, approcha. La princesse la prit et se la mit sur la tête.

	— Vous êtes merveilleuse ! s’écria Philippe. Vos sujets vont vous adorer. S’ils sont comme moi, le premier regard suffira !

	— Ah là là, Philippe, quel éternel romantique !

	Elle songea à toutes les aventures qu’ils avaient vécues ensemble, à son prince qui ne l’avait jamais abandonnée, l’encourageant, la soutenant dans les moments difficiles, qui avait tué des tas de monstres pour la protéger, mangé du porridge qu’il détestait, blagué bêtement. Il l’avait même énervée au début... Non, elle n’était pas tombée amoureuse au premier regard, lors de leur deuxième rencontre. Cela avait pris plusieurs jours.

	— Philippe, posez-moi un problème de maths à résoudre ! dit-elle en riant.

	— Pardon ? Ah, pour se prouver que nous sommes bien réveillés. D’accord. Combien font quatre plus quatre ?

	— Huit. Ridicule et trop facile. Un autre.

	— Vingt-huit moins quinze ?

	— Treize. Encore un.

	— OK, Princesse-super-maligne : deux cent vingt-cinq divisés par quinze ?

	— Quinze, idiot ! C’est le carré du nombre !

	Ils s’interrompirent, surpris tous les deux de cette excellente réponse.

	— Finalement, on dirait que je suis vraiment une princesse-super-maligne.

	— Non ! Vous êtes ma reine-super-maligne ! répondit-il en lui prenant les mains.

	Aurore-Rose fixa leurs doigts enlacés et inspira profondément.

	— Philippe, vous repartez demain ?

	— Euh... oui... Je dois également assurer la passation de pouvoirs dans mon royaume, dit-il, les yeux tournés vers son père. J’ai encore beaucoup à apprendre, moi aussi.

	— Vous croyez que je vais m’en sortir ici ?

	— J’en suis certain. Et puis, il y aura beaucoup d’échanges entre nos deux royaumes, des partages de connaissances et d’expériences entre dirigeants... entre jeunes dirigeants non mariés.

	— Pourrait-on oublier ce sujet pendant... deux minutes ?

	— C’est juste que...

	— Je sais, je sais, vous avez raison. Il y a beaucoup d’avantages à cette solution.

	Un silence gêné figea la conversation. Dehors, la foule réclamait la reine, les gardes appelaient au calme.

	— Hé, Reine Aurore, lança Philippe, espiègle. Avant que tout ne commence et se complique, pourrions-nous décider de ce qu’il en est du...

	— Du quoi ?

	— Du baiser !

	Aurore-Rose piqua un fard.

	— D’accord ! Mais juste un petit.

	Le prince Philippe prit la reine Aurore-Rose dans ses bras et l’embrassa fougueusement, passionnément et elle se serra contre lui. Alors ils se sentirent forts, éperdument amoureux l’un de l’autre.

	Ils vécurent longtemps et heureux pour toujours... même si cela ne s’était pas exactement déroulé comme prévu au départ.
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